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UN MOT 


A CEUX QUI NOUS ABANDONNENT. 


Au plus fort de la réaction, pendant que 
vous faiblissez et restez inactifs, pendant que 
vous sembleriez même retourner sur yos pas, 
attendant, pour marcher et agir, de quel côté 
se tournera le vent révolutionnaire, j’ose écrire 
cette brochure, faible et incomplète esquisse 
d’un esprit inculte, d’un cœur oppressé par les 
tortures de ce jour; et je vous réitère, à haute 
voix, que le vent tournera, quoi que l’on fasse, 
du côté du socialisme, car son temps est arrivé; 
et l’on peut aujourd’hui s’écrier plus que jamais : 
Hors de là, point de salut ! 

S’il y avait eu une voix, une seule voix qui, 
dans la presse de notre département, fit entendre 
des paroles de vérité, qui cherchât par une 
publication quelconque, à éclairer les hommes 
qui ont le plus besoin de l’être, l’idée d’écrire ne 
me serait peut-être pas venue ; mais, en l’absence 
de cette voix, dans un département important, 
dans une ville qui renferme une académie, une 
école de droit, une cour (j’allais dire royale), et, 



en présence de l’abus croissant qui s’y propage, 
ma conscience m’a dit d’élever ma faible voix. 
Les érudits, les savants, les lettrés, les répu¬ 
blicains , qui sont apparus comme des météores 
et des feux follets, pardonneront-ils mon audace 
et mon style de village ou d'atelier qui, peut- 
être , est aussi peu français que leur conduite ? 


F.-X. Gauvàix, 


Xorembrc 1848. 



LA CANAILLE 


L’HOMME HONNÊTE. 


Àulrcfoison appelait canaille, seulement l’homme 
sans honneur, sans probité, sans délicatesse; cet 
être que la société indifférente, que la patrie ma¬ 
râtre délaisse, rejette dès l’enfance, etqui s’en venge 
sur ses semblables par de grossières injures, par de 
mauvais traitements. 

Et l’on appelait honnête , seulement l’homme qui 
se conduisait bien vis-à-vis de ses semblables. 

Aujourd’hui, à l’heure qu’il est, il n’en est plus 
ainsi : les mots canaille cl honnête, s’ils n’ont pas 
changé de signification à l’égard de quelques-uns, 
ont pris au moins une extension monstrueuse dans 
le vocabulaire aristocratique. 

Et en parlant d’aristocratie, je ne parle pas seule¬ 
ment de cette fraction qui se présente le plus ordi¬ 
nairement à l’esprit, je parle de toutes les nuances 
aristocratiques que l’on cherche en vain, depuis la 
République, à souder entre elles par la crainte du 
communisme, et qui ne peuvent être fondues que 
par le bien-être général. 

L’ouvrier, dont le talent et la dignité assurent 
l’indépendance, qu’on ne peut tromper sur la valeur 
des hommes et de leurs œuvres, l’ouvrier qui, pour 
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se conduire, consulte plutôt son cœur que ceux qui 
l’exploitent; — et qui, en travaillant, ne peut pas 
vivre et entretenir sa famille d’une manière décente; 

— qui a des dettes causées ou par des maladies ou 
de mauvaises affaires ; —qui ne paye pas exactement 
ses impôts et son loyer, est généralement méprisé et 
considéré comme canaille. 

Le patelin, le câlin, qui flatte toujours celui qui le 
fait agir, et qui accepte la première idée qu’on lui 
présente; — celui qui fait semblant de travailler, 
qui vit bien, qui est bien vêtu, qui paye bien ses 
contributions et son propriétaire; — celui qui avait 
des dettes et qui les a payées, soit avec le produit 
de l’on ne sait quoi , d’un héritage, de l’exploitation 
du travail, de l’ignorance ou de l’erreur de ses sem¬ 
blables, est généralement qualifié d’homme honnête. 

Pauvre ouvrier, qui le permets de penser! Aujour¬ 
d’hui, malheureux, tu vas mourir avec la réputation 
de canaille'.... si demain, le soleil se lève pour toi, 
tu mourras avec la réputation de brave et d’hon¬ 
nête . 

Pauvre vieillard, criblé de chagrin et de dettes, 
tu vas mourir... et le dernier mot qui frappe ton 
oreille est le mot de canaille.... Un hasard favora¬ 
ble... unhéritage survient, et te voilà lionn&e... Tu 
emporteras dans la tombe les bénédictions de ceux 
qui n’avaient pour toi que mépris et malédictions ; 
la grosse cloche sonnera pour le repos de ton àme, 
la croix d’or t’accompagnera au cimetière... 

Celui qui a vu sur la table de l’homme, dont les 
occupations ne produisent rien qui enrichisse la so¬ 
ciété , quatre, huit et douze plats bien garnis, et sur 
la table de celui dont le travail produit tout ce qui 
est nécessaire aux besoins et aux jouissances de la 
vie, un chétif plat et quelquefois point du tout; 

— celui qui a vu l’un changer chaque jour de linge 
et d’habit, et qui a vu l’autre n’en changer presque 
jamais ; — celui qui a vu une vaste maison, où, in- 




dépendaminent des chambres bien meublées, claires 
et bien aérées, de Monsieur, de Madame, de Made¬ 
moiselle, quatre, huit et vingt autres pièces sem¬ 
blables, se trouvant inoccupées, et qui, d’un autre 
côté, a vu une famille de quatre, huit, douze per¬ 
sonnes dans une seule et même chambre, sombre 
et sans air, mal meublée, et couchant tous, père, 
mère et enfants dans des lits qui se touchent et n’en 
font qu’un, est évidemment une canaille. 

Celui qui ne voit pas cela, qui coudoie la misère 
sans l’apercevoir, qui vit au milieu des travailleurs 
sans songer qu’ils meurent d’excès de travail, de 
besoin de nourriture, de propreté et de soins de, 
toutes sortes; ou qui sait dire, soit en se détournant 
les yeux, en époussetant son habit, se frottant les 
mains, ou frisant sa moustache : C’est fâcheux, mais 
qu’y faire ! celui-là est un homme honnête et généra¬ 
lement estimé. 

Celui qui, au milieu de cette infamie sociale, en¬ 
tend la fortune crier philanthropie, et voit la mo¬ 
rale, satisfaite d’elle-même, marcher toujours dans 
la même voie, celui-là est dix fois canaille. 

Celui qui se qualifie de philanthrope, de moraliste, 
et qui ne voit à cette misère honteuse d’autre re¬ 
mède que la résignation et Yaumûne, qui lui jette 
quelque argent sous l’invocation de quelque saint, 
sous la dénomination pompeuse de bureau de bien¬ 
faisance, de société philanthropique, do secours 
mutuels, etc., est un homme très-honnête. 

11 est dangereux, il est canaille, celui qui dit la 
vérité que la raison et la misère lui découvrent ; il 
est respectable, il est honnête , celui qui sait adroi- 
tementrépandre l’erreur et le mensonge sous formes 
de vérité, de désintéressement et de générosité. 

Il est honnête celui qui, sous des apparences 
libérales et fraternelles, étouffe l’intelligence et la 
pensée, étouffe la vie de famé et du corps; il est 



canaille celui qui ne peut, sans mot dire, supporter 
avec la faim, le mépris et la honte. 

Hommes d’élite et hommes du peuple, c’est 
pour vous seuls que j’écris : car, en dehors de vous, 
tout est sourd à la voix de la nature, tout est 
sourd à la voix de la vérité. 

Ce n’est pas, on le pense bien, pour ceux dont la 
conduite et les actes viennent chaque jour dire, 
sous le vernis plus ou moins brillant de la parole : 
Mépris et dédain aux cœurs chauds, aux mains 
noires et calleuses ; honneur aux corps sans âmes, 
aux mains blanches et aux doigts sans nerfs ! non ! 
ce n’est pas pour ceux-là que j’écris. 

Cen’est pas pourvous non plus, femmes élégantes, 
dont la bonté d’âme est pourtant faite pour nous 
comprendre et nous aimer; ce n'est pas pour vous 
que nous écrivons : nos sentiments vous sont incon¬ 
nus; nous sommes desmachines à vos yeux. Nos maî¬ 
tres, qui sont aussi les vôtres, et qui vous trompent 
avec la même adresse, la même hypocrisie etla môme 
dissimulation qu’ils nous trompent, nos maîtres, qui 
se disent vos amis fidèles et nos frères dévoués, et 
qui, après vous avoir parlé morale, bonnes mœurs et 
juré fidélité, sont dans les bras de celles de nos 
sœurs, de nos femmes et de nos filles que la misère, 
plus que leur amour, a su corrompre et subjuguer ; 
nos maîtres, dis-je, qui jouissent de notre crédulité 
et de la facilité avec laquelle ils nous trompent, ont 
depuislongtempsjetéentrenouslcgouffredu mépris, 
l’infernale et infranchissable barrière de la préven¬ 
tion et delà répugnance... Unmotpourtant,motinac- 
cessibleà votreesprit, mot perdu : Femmesopulentes, 
si vous étiez seulement réduites à manger le même 
mets,—mets dont vous n’auriez pas eu le choix,— 
et à porter le même vêtement, pendant un mois, 
un an, pendant toute votre vie, que deviendrait 
votre bonté native? Que penseriez-vous de ceux 
qui vivraient dans leluxe et l’abondance comme vous 
vivez aujourd’hui, au milieu de ceux qui sont privés 



de tout ce’qui fait l’agrément de la vie ? Vous senti¬ 
riez peut-être alors, combien est légitime l’aigreur 
de style que ceux qui ne souffrent pas nous repro¬ 
chent ! Eh bien ! ceci n’est rien à côté des dix-neuf 
vingtièmes de vos semblables qui, non-seulement 
mangent durant toute leur vie à peu près le même 
mets, portent presque en tout temps le même 
habit, mais font aussi la môme chose dix à quinze 
heures par jour , et, pendant toute leur vie, les uns, 
renfermés dans des ateliers privés d’air, les autres, 
exposés lantôtà la pluie et au froid, tantôt aux plus 

ardents rayons du soleil.N'est-ce point là le cas 

de dire que l’homme est si bon qu’il en est bêle?... 
Oh! ne nous laissons pas entraîner par notre indi¬ 
gnation et ne franchissons pas les bornes de cette 
brochure populaire, qui ne serait pas lue au-dessus 
de quelques pages dépassant le prix de quelques 


A vous donc, à vous, enfants que la royauté 
laissa grandir dans l’ignorance et la misère, et pour 
qui la République ne fait rien ! À vous, jeunes filles 
qui, semblables à la rose sur laquelle on ne jette 
les yeux que lorsqu’elle est en fleur, pour la cueillir 
le matin, la flétrir et la jeter le soir aux pieds ! A 
vous, jeunes gens, qui êtes appelésà payerl’impôt du 
sang avant d’avoir pris part à la politique insensée 
qui vous commande ! A vous soldats, à qui l'on 
n’offre aucune compensation au temps que vous 
passez au service ! A vous pauvres mères, qui passez 
toujours et perpétuellement do l’ennui à la peine, 
de la peine au tourment, du tourmenta la souf¬ 
france ! A vous, femmes à l’esprit droit et subtil, 
avides de connaître ce qui se passe chaque jour, et 
qui restez étrangères à la scène politique, tandis que 
les plus ineptes des hommes, qui ne s’en occupent 
nullement, vont, de leur vote ignorant, repousser 
tout l’esprit de progrès auquel votre cœur aspire ! 
A vous, vieillards, à qui l’on n’offre d’autres exem¬ 
ples que les pauvretés et les misères du passé, et qui 
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ne savez où reposer votre corps et votre esprit ! À 
vous, grandes âmes, nobles cœurs chez qui le bien 
ne peut germer, trouvant toujours mille obstacles 
à sa réalisation ! A vous tous, qui souffrez au physi¬ 
que et au moral, salut et fraternité ! 


II. 

La canaille , l’homme qui sème le désordre, est 
celui qui croit que la justice est trop chère, que le 
gouvernement pourrait l’être moins et s’en mieux 
porter, que le budget pourrait être réduit sans que 
le système administratif en souffrit. 

L’homme honnête , l'bomme d’ordre, est celui qui 
croit, au contraire, que tous les gros emplois sont 
lixés à leur plus juste valeur; qu’il n’y a point à 
redire après la décision des dignes et saoants repré¬ 
sentants du peuple. L’Iiomme honnête est celui qui 
croit que ce qui est trop cher sont les habits, les 
meubles qu’on lui vend, les travaux qu’on lui fait: 
une paire de souliers qui a demandé une journée de 
travail, et sur laquelle l’ouvrier gagne quarante sous 
est trop chère, — dit l’homme honnête :—Non! 
c’est la journée d’un préfet de la République honnête, 
qui est de quarante francs , — dit la canaille. 

Si nous poursuivons dans cette voie, nous remar¬ 
quons qu’il estime canaille, celui qui regarde comme 
insuffisant le maigre salaire des ouvriers de la ville 
et de la campagne qu’on abuse et qu’on méprise ; 
prolétaires parmi lesquels nous comprenons le des¬ 
servant des pauvres communes, à qui un pouvoir 
despote, habillé du nom de démocrate, refuse le 
droit qu’on accorde au plus ignorant des Français, 
celui d’élire ses chefs. C’est une canaille, celui qui 
croit que les sommes de d , 2,5,4 et S fr. par jour 
qu’on accorde au travail productif, ne sont pas en 
rapport avec celles de 10,20, 30,40, oOfr. et plus 
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que reçoivent chaque jour un conseiller, un procu¬ 
reur, un président de cour, un directeur, un rece¬ 
veur général, un évêque , etc. 

Celui qui, au contraire, trouve que ces dernières 
sommes ne sont pas encore assez élevées pour la 
prospérité du commerce, pour la besogne et les be¬ 
soins de ces messieurs, et qui cherche à réduire de 
plus en plus le salaire de l’ouvrier, est un très-hon- 
néle économe, homme rangé, spirituel et digne de 
servir de modèle. 


Agriculteur, la gerhe que tu as coupée, le bœuf 
et la volaille que tu as engraissés, le lièvre, qu’en 
labourant ton champ, tu as vu naître, le perdreau, 
qu’en le moissonnant, tu as vu éclore et grandir, 
contre la loi de la nature et déparia foi des sauveurs 
de la famille cl de la propriété, sous la République d’au¬ 
jourd’hui comme sous la royauté, ces choses ne sont 
point faites pour toi;... pour plaire à celui qui a 
toujours négligé la culture de ton esprit et qui 
aujourd’hui t’abuses plus que jamais, lu vendras 
le meilleur de ton blé, tu ne mangeras jamais de 
bœuf et de chapons, et n’armeras le fusil, qui repose 
à ta cheminée, que pour marcher sur Paris et faire 
feu sur tes frères qui répandent la lumière, qui de¬ 
mandent place au soleil, et veulent te faire asseoir 
au banquet de la vie. Vigneron, ce raisin que lu 
arroses de tes sueurs, que tu presses de tes mains; 
ce vin que tu fais, ne doit pas te désaltérer et te for¬ 
tifier. Jardinier, ce fruit qui croit sous tes yeux, 
qui grossit et se bonifie par tes soins, doit être 
mangé par tout autre que par toi. Et vous, maçons, 
tailleurs de pierres, charpentiers, couvreurs, plâ¬ 
triers, menuisiers, serruriers, peintres,ce monument 
élégant, vaste et commode, que vous avez construit de 
vos mains, n’abritera jamais votre corps fatigué. Et 
vous encore, tanneurs, corroyeurs, cordonniers, ce 
cuir que vous mettez à l’usage de l’homme, cette 
chaussure élégante et commode n’est pas faite pour 
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Vos pieds. Tailleur, jamais l’habit que tu fais ne 
dessinera ta taille à la table du riche ; et l’étoffe que 
tu fabriques, Tisseur, ne te couvrira qu’après avoir 
servi à l’opulent qui t’exploite. Et toi, Instituteur, 
tu ne recevras et ne distribueras que juste la me¬ 
sure d’instruction que l’on voudra bien te permettra 
de recevoir et de distribuer. Et toi, enfin, ministre 
de Dieu, homme de résignation terrestre et d’espé¬ 
rance ultra-mondaine, si par hasard en ton cœur la 
nature reprenait ses droits, sous l’empire du pré¬ 
jugé et obéissant à la voix usurpatrice, renvoie la 
justice à une autre vie et meurs avec la vérité, si tu 
ne veux pas mourir de mépris et de misère ! Et vous 
tous, dont le cœur noble bat pour l’amour et la 
gloire , jeunes hommes, espoir de l’avenir, qui 
n’avez pas vingt et un ans, sans prendre part à la 
chose publique, vous regarderez voter les intelli¬ 
gences les plus infirmes, les cœurs les plus secs, 
qu’un sordide égoïsme berce depuis longtemps et 
qui tiennent en leurs mains, puantes de despo¬ 
tisme, l’avenir du monde, sans qu’il vous soit per¬ 
mis d’apporter le contre-poids naturel qui appar¬ 
tient à tout esprit valide, à tout cœur généreux! 

Voilà pourtant aux yeux des hommes honnêtes, 
aux yeux des aristocrates qui gouvernent, comme 
aux yeux de ceux qui ont toujours gouverné et qui 
convoitent encore le pouvoir, voilà la destinée du 
travailleur, la destinée du moderne Tantale» 

Anomalie sociale ! inconséquence de la civilisa¬ 
tion qui exige que chaque ouvrier ait du goût et 
excelle dans son travail, sous peine d’en manquer, 
et qui lui refuse tout moyen de jouir du produit de 
son travail! Comment veut-on, par exemple, que 
le tailleur et la couturière aient le goût de bien faire 
un habit, une robe, s’iisn’ontpaslegoûtdesebien 
vêtir?... Comment veut-on que le jardinier puisse 
devenir savant dansla culture des arbres s’il ne peut 
savourer, non-seulement toutes les espèces 1 et les 
Variétés de fruits qu’il cultive^ mais encore celles 



- 1S - 

qu’il ne cultive pas —et qu’il doit se procurer — 
afin d’en augmenter la qualité, la saveur, par de 
nouveaux soins, afin de les marier par la greffe et 
d’en tirer des variétés nouvelles, appropriées aux 
goûts et tempéraments divers? 

Pour que l'ouvrier soit le fils de ses œuvres, comme 
vous savez si bien le dire, messieurs les savants, ne 
comprendrez-vous pas qu’il faut le rendre consom¬ 
mateur de sa production, afin que l’écoulement s’en 
fasse régulièrement, et qu’il s’établisse entre les pro¬ 
ducteurs des mômes produits, entre les ouvriers de 
môme corps d’état, si vous le préférez, une noble et 
féconde rivalité émulative qui remplacera la con¬ 
currence illimitée et ruineuse que vous adorez, et 
fera disparaître tous vos impuissants procédés d’en¬ 
couragement actuel. 

Il est canaille, celui qui demande s’il est possible 
qu’à l'ombre des mots liberté, égalité, fraternité, 
un homme puisse jouir de tous les privilèges, rece¬ 
voir et dépenser vingt et cinquante francs par jour 
à côté de son frère qui manque de tout... Il est ca¬ 
naille, celui qui n’encense pas une assemblée consti¬ 
tuante, qui protège et qui fait tout pour garantir 
un tas de pierres, une maison, à côté d’un homme 
qui demande du travail et qui se meurt de faim. 

Il est honnête cet homme au visage composé, à 
l’air crâne ou austère, au ton spirituel, affirmatif 
ou badin, qui, en fumant son cigare, qui lui coûte 
plus que vous ne dépensez en un repas, vient vous 
dire : Il en a toujours été ainsi, et U en sera tou¬ 
jours ainsi! .Il est honnête ce corsaire in¬ 

dustriel, qui, d’intermédiaire, se place au-des¬ 
sus du producteur et du consommateur pour les 
exploiter tous deux, et qui sacrifierait l’avenir du 
monde à un jour de vente : valet auquel il faut un 
maître, pour ne pas dire brigand auquel il faut un 
chef. Il est honnête cet ouvrier lécbe-plat, ce misé¬ 
rable, corrompu par l’appât d’un peu d’or, ou par 
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la crainte de mourir de faim, qui, tout en s'ap¬ 
prêtant à recueillir les bribes du festin d’Henri V, 
ou de la table de quelqu’autre chef d’exploiteurs 
d’hommes, vient, pour répandre la contagion de 
la servitude et de la dégradation, répéter, d’après 
la tyrannie, et cracher, lui aussi, celte infamie il la 
face de scs semblables : « II en sera toujours ainsi ; 
Il y aura toujours des pauvres ! t et qui , dès qu’il 
se sent quelques mille francs , va, pour son propre 
compte, pour sa propre gloire, grossir les rangs de 
l’aristocratie, et fortifier la digue qui s’oppose ail 
progrès humain. La canaille est celui qui en sort, 
pour répandre dans le monde la lumière et la vie, 
pour rendre à l’humanité ce qu’il reçut de la 
nature. 

L’ Homme honnête , est celui qui croit qu’après la 
révolution de février l’on a trop promis à ceux de 
qui l’on tient tout, qui pouvaient et qui peuvent à 
leur gré disposer de tout. La canaille est celui qui 
croit qu’on ne pouvait moins faire que de leur pro¬ 
mettre du travail et du pain, la justice et la tribune ; 
que de leur promettre la conséquence de la révolu¬ 
tion qu'il venaient de faire; que de leur promettre 
une existence (sans laquelle tout n’est rien), en rap¬ 
port avec la production, une existence, enfin, 
supérieure à celle du passé qui les pousse sans cosse 
à la révolte. 

Inconséquence de l’homme qui ne voit pas que 
le temps, qui a fait disparaître l’iDÉEqui voulait que 
le vilain respectât le gentilhomme qui le méprisait, 
doit aussi faire disparaître celle de respecter la pro¬ 
priété qui méprise le travail qui la féconde ; incon¬ 
séquence de la bourgeoisie qui applaudit au temps 
qui a emporté l’idée qui voulait que l’on respecte 
qui aiÉPBiSE, et qui prétend aujourd’hui arrêter le 
temps dans sa course, et s’opposer au complément 
de l’idée!... Quoi! vous voulez que l’esprit s’ar¬ 
rête là !.. Vous voulez des hommes qui ne pensent 



pas au-delà de ce que vous voudriez qu’ils pensas¬ 
sent!... Quoi ! vous voulez que celui qui n’a rien 
respecte vos propriétés, se sacrifie même pour les 
garantir de toute atteinte, etvous ne voulez pas res¬ 
pecter letravail, qui en estl’équivalent; le travail qui 
est son seul bien, et sans lequel vos propriétés ne se¬ 
raient rien... . Mais vous ôtes fous !... La noblesse 
n’a compris qu’à coups de révolution que pour être 
respectée, il fallait qu’elle respectât ceux qu’elle ap¬ 
pelait vilains, manants... Dieu sait le sort qui est 
réservé à la société si la bourgeoisie persiste dans cet 
aveuglement; car, rien ne devient plus simple au¬ 
jourd’hui aux yeux de tout homme de bon sens, 
que le propriétaire ne sera pas en sûreté tant qu’un 
travail assuré, respecté, lucratif et humain ne sera 
pasgaranti à tous les hommes; en un mot, tant que 
le travail ne sera pas organisé, et associé au capital 
ou à la propriété, car on ne fera jamais admet¬ 
tre avec le citoyen Lamartine, aussi inconsé¬ 
quent que grand poète ; avec le citoyen Thiers 
aussi illogique qu’éloquent; et tous deux, ces ho¬ 
norés mentors, faisant preuve d’une ignorance crasse 
àl’endroitdusocialismc—ignorance dont rougiraient 
beaucoupd’ouvrierset des plus simples,—on ne fera 
jamais croire, dis je, « que le travail soitimpossi- 
» ble à organiser; que la propriété doit se défendre 
• plus encore par des bienfaits » (autrement dit par 
l’aumône) « que parues lois (I), » car, n’en déplaise 
au grand poète et an grand orateur, nous ne sommes 
plus assez sols pour croire que la propriété sans le 
travail puisse produire aucun bienfait... Non, nous ne 
voulons pas du travail et delà vie comme un bien¬ 
fait du propriétaire, nous voulons l’un et l’autre 
comme un droit... Enfin, nous en sommes fâchés pou r 
M. de Lamartine s’il « ne comprend pas que le salaire 
ne doive jamais se séparer du capital (2), > mais nous 

(1) M. de Lamartine, Assemblée nationale, séance du 7 
septembre 1848. 

(2) M. île Lamartine, Assemblée nationale, séance du U 
septembre ISiS. 
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ne comprenons pas, nous, que le salaire soit autre 
chose que l’esclavage ! Non, l’humanité ne séjour¬ 
nera pas longtemps dans cette voie que retrace en 
vain d’éloquents personnages, car, avec tout leur 
talent, MM. de Lamartiue, Thiers et C'' ne peu¬ 
vent avoir conscience de ce qu’ils disent. 

Qu’est-ce que cette puérile objection : l’Etat 
manque ou peut manquer de ressources pour garan¬ 
tir le travail, la propriété de la vie? Mais le tra¬ 
vail ne demande rien qu’au travàil; le travail ne 
peut pas demander à qui n’a pas ; à la propriété qui 
n’a rien sans lui ; il ne demande à l’Etat que son 
intervention dans l’organisation de la production et 
la justice de la répartition. L’Etat qui organise et sur¬ 
veille l’instruction, même primaire, ne peut-il donc 
pas organiser et surveiller le travail ? Organiser et 
surveiller la production et la consommation ? Orga¬ 
niser et surveiller les conditions de la vie !.. L’Etat 
peut manquer de ressources, dites-vous? Il faut bien 
qu’il entrouvedesressources, pourgarantir.à grands 
frais, toutes les propriétés autres quelapropriélédu 
travail productif! Si l’État manque de ressources, 
c’est qu’il administre mal, car le travail bien admi¬ 
nistré, produit en somme, —même dans l’état d’in¬ 
cohérence,—toujours au-delà de ses besoins. Encore 
une fois, Messieursles républicains honnêtes, si l’État 
manque de ressources pour garantir la vie de tous 
ses membres, il doit en manquer pour garantir vos 
propriétés et votre oisiveté qui sont moins que la 
vie. Parce que vous avez vécu dans uueidée, vous 
croyez que cette idée est divine ! Parce que le peu¬ 
ple a vécu dans l’ignorance et dans l’erreur, vous 
le croyez destiné à y vivre des siècles encore !... 
Les idées marchent vite en révolution : là, voyez- 
vous, la nature ne favorise que les passions qui 
marchent au but avec rapidité et véhémence; que 
les hommes qui ne peuvent voir un droit sans l’at¬ 
teindre ou mourir; que ceux qui ne pourraient 
voir, par exemple : qu’une loi, faite aujourd’hui 
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pour abolir la peine de mort, ne puisse, — à l’exem¬ 
ple de la loi sur le jury, et bien d'autres faites par 
nos divins maîtres de 1848, que M. de Lamartine 
sait si bien applaudir et flatter, —ne puisse, dis-je, 
avoir son cours que dans quelque temps , et que 
d’ici là, l’ancienne loi serait maintenue ; c’est-à-dire, 
continuerait de faire couper des têtes humaines... 
Combien le peuple a grandi depuis février ! Com¬ 
bien Lamartine lui-même est petit à côté de ce 
peuple qu’il « ne comprend plus (1) : » Le poète di¬ 
vinise la propriété, la matière; et le peuple, la 
vie, l’esprit; l’un, de par Dieu, veut, sur la terre 
qu’il féconde, prendre part à ses dons dans la me¬ 
sure de ses besoins et de son activité; l'autre, en 
est encore à donner ces dons, de par celui qui s’en 
empare, qui en prend possession, et dans la mesure 
de sa volonté : si l’on se reporte au passé, en cet 
endroit le peuple et le poète semblent avoir changé 
de rôle. 

Et que veut-on, en présence de tels faits, en 
présence de tels hommes qu’une République ou 
une royauté devienne? Que peut être la société 
quand les esprits qui la dirigent en sont là ? Quand 
les charges publiques pèsent sur une majorité sans 
ressources ? Quand la minorité, qui jouit sans pro¬ 
duire, spécule sur l’ignorance de la majorité qui 
souffre en produisant? Quand le suffrage universel, 
exercé sous l’influence d’un passé qui tient tout, ne 
peut donner la parole qu’à celui qui a vécu dans 
l’aisance et qui ne souffre pas ? Quand l’Assemblée 
représentative, au lieu d’être l’écho des besoins du 
peuple, en est à demander une enquête pour con¬ 
naître les besoins de ceux qu’elle représente?... 
Arrivées à ce point de dégradation, les choses 
ne vont qu’en empirant; car le cœur de pareils 
hommes ne s’attendrit qu’à l’heure de la mort, 
leur âme ne s’éclaire qu’après avoir quitté leur 

(t) De Lamartine, Assemblée nationale, séance du 14 sep¬ 
tembre 1818. 
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corps ; à moins pourtant que les bienfaits électri¬ 
ques du Socialisme, qui ne peuvent être compris par 
leur esprit, ne viennent parler aux yeux de la tête, 
et faire sécher de honte les savants qui disent l’as¬ 
sociation impossible. 

« La France, ruinée par les déprédations de 
ceux que le hasard a, dés le premier instant, 
portés au pouvoir, et que le second instant y a 
laissés, crainte d’obtenir pire encore d’un autre 
coup du sort; la France, éveillée tous les quarts 
d’heure en sursaut par quelques-unes de ces ma- 
mœuvres de police, que la monarchie semblait 
avoir usées par tous les bouts; la pauvre France, 
qui paie et qui pâtit, semble se lasser enfin d’une 
forme qui ne lui donne rien de mieux que la 
hideuse monarchie des dix-huit années; et c’est 
là le résultat qu’attendait la réaction de ces ma¬ 
nœuvres, pour lui dire encore une fois : Vous le 
voyez, la République est impossible en France; 
la France est essentiellement monarchique, et nous 
doutons quelle soit même constitutionnelle. 

> Pauvre France ! si lu le croyais, Dieu le mau¬ 
dirait une seconde fois comme en 93, tu te sou¬ 
viens avec horreur de cette époque; que la leçon 
ne le soit pas stérile I 95 fut la peine de la per¬ 
fidie et du mensonge ; en République malheur à 
qui trahit, malheur à qui se laisse trahir ! malheur 
à ceux qui appellent la guerre civile , laquelle 
dévore tour à tour et vainqueurs et vaincus ! 

» Vous qui finassez avec le peuple, vous qui 
enfaussez le jugement par les moyens usités chez 
les gouvernements du mensonge ! prenez-y garde, 
Dieu • qui nous surveille vous en punira encore 
une fois, à la façon dont il punit par la main du 
peuple; et nous, hommes de pardon et de con¬ 
ciliation, nous serons alors, si Dieu nous prête 
encore vie, nous serons incapables de détourner 
les coups de sa colère poussée à bout- 

> Nobles de 1’ .mien régime; ne rappelez pas 
vos vieilles rêveries; la bourgeoisie, qui a pris 



- 19 - 

en 93 voire place achèverait de vous écraser du 
premier coup. 

i Bourgeoisie, qui luttez contre le progrès de 
1848, avec le même aveuglement que la no¬ 
blesse de 1789 luttait contre le drapeau que le 
progrès venait de planter sur les ruines de la 
Bastille, le peuple travailleur, ce nouveau tiers- 
état de l’époque actuelle, vous écraserait à son 
tour comme Jemmapes écrasa Coblentz. 

« Fils de Loyola , les fils du Christ brûleraient 
les oripaux d’un catholicisme mondain sur les autels 
de la primitive église; et la lumière des premiers 
jours mettrait à nu vos impies mensonges. Car 
une religion nouvelle marche du côté de l’Orient 
vers notre vieil Occident, pour éclairer les peuples 
et les unir dans les liens d’une douce et impé¬ 
rissable fraternité. 

« La fatalité, cette voix mystérieuse d’en haut,' 
vous pousse tous, intrigants, ambitieux, faux 
dévots, usurpateurs de titres, prétendants, rois 
et valets, vers ce dénoùment définitif. 

t Le bonheur que vous cherchez dans les lar¬ 
mes et dans le sang, vous le louchiez du doigt 
en vous appuyant sur les bras de la concorde; 
ce que la fraternité vous jetait à pleines mains, 
vous le demandez frénétiquement à la guerre ci¬ 
vile. La guerre civile ne profite jamais qu’aux 
enfants des combattants ; c’est à eux seuls que 
reste le champ de bataille, jonché de vainqueurs 
et de vaincus. 

» Mais cette victoire sanglante est une nouvelle 
cheville au progrès , et tout est à recommencer 
encore. 

j O mes concitoyens, quand donc l’histoire de 
nos vieux jours vous sera-t-elle profitable ? Quand 
vous lasserez-vous enfin de vous laisser exploiter 
par la coalition de quelques intrigants ? Quand 
vous déciderez-vous à voir clair dans vos pro¬ 
pres affaires, et à vous charger du, soin de vos 
propres intérêts ? Pauvres mineurs que vos tuteurs 
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ruinent, demandez enfin des comptes, puisque vous 
vous êtes émancipés ! On vous amuse en vous fai- 
sant jouer au soldat ; cela vous rend non pas 
braves, mais féroces. L’ennemi de la France assiste, 
les bras croisés, à ces querelles de frères ; vous 
épargnez sa poudre et ses soldats en vous entr’égor- 
geant ainsi dans une lutte aussi impie. 

> La charité vous aurait rendus forts contre tous, 
heureux entre vous. 

> La haine épuise vos forces et tarit les sources 
de votre prospérité. 

» Oh ! dans ces époques de détresse, la prison 
est un asile, dut-elle être un tombeau. L’épaisseur 
de ses murs cache l’horreur d’un pareil spectacle; le 
prisonnier s’y recueille, en attendant des temps 
meilleurs. La liberté ne saurait plus procurer de 
tels avantages ; heureux donc les prisonniers (1) ! > 

O si l’avenir se donne la peine de lire tout ce 
qui se passe de nos jours, il n’y croira certainement 
pas ; il ne croira pas surtout à l’aveuglement et à 
l’hypocrisie de certains hommes qui occupent la 
scène politique, et auxquels l’ignorance accorde tant 
de confiance. 


III. 

Non, la fortune ne se fera pas petite pour plaire 
à la pauvreté. 

Non,la pauvreté n’est pas la destinée de l’homme, 
et ne se résignera pas aux exigences de la fortune. 

Qui n’aperçoit le gouffre à combler?.Pour¬ 

quoi, en présence de la jouissance et du penchant 
invincible pour la fortune, au moyen de laquelle on 
se la procure, la grande majorité de l’espèce hu¬ 
maine vit-elle malheureuse et ne se résigne-t-elie 
pas à la misère, malgré la morale qui donne la 

(t) Raspail, donjon do Vincenncs, 10 juin 1848. 





souffrance et la privation, l’aumône et la charité, 
comme conditions à l’entrée du royaume des cieux ? 
Malgré les lois qui viennent dire :Vis à l’hôpital, si 
l’on veut t'y recevoir, ou meurs plutôt que de 
prendre ce que tu foules aux pieds, ce que tu 

touches des mains., sinon tu seras emprisonné 

et dégradé. 

Est-il sur la terre un autre animal que l’homme 
auquel on ait dit : En regardant manger tes sem¬ 
blables tu mourras de besoin, sans y toucher, au 
milieu de l’abondance de ce qui est nécessaire à ton 
existence ! 

Qui ne voit que la nature se joue d'une telle morale 
et de telles lois ? Qui ne yoit ce que montre par là 
le doigt de.Dieu? 

Comment appelez-vous ce qui nous pousse in¬ 
cessamment vers le bien-être, et qui nous y attache 
si fortement lorsque nous y sommes arrivés ?... 

Non, celui qui a quatre et dix plats sur sa table 
n’en ôtera pas un pour le mettre sur la table du 
travailleur; mais avec ses ressorts puissants, ses res¬ 
sources innombrables, le socialisme est là pour 
mettre des plats sur toutes les tables 1 

Non, le riche ne rognera pas son habit pour al¬ 
longer la veste du travailleur, mais le socialisme 
est là pour allonger les vestes sans rogner les habits. 

Non, le riche 11e donnera pas l’appartement qui 
ne lui sert pas à celui qui en manque ; mais le so¬ 
cialisme tout-puissant saura loger tous les hommes 
dans des appartements décents, sains et commodes, 
dans des appartements dignes de ceux qui les font ! 

Je fuis la misère et l’ignorance qui répugnent, en 
prenant l’attrait pour guide, en suivant le flambeau 
S qui éclaire, dit la canaille. 

Voilez les lumières qui luisent à l’horizon et n’é¬ 
clairez pas dans la vallée, dit 1 'homme honnête. 

Ce que vous appelez la canaille, messieurs les 
hommes honnêtes , messieurs les républicains mo- 





dérés et conciliants , ne veut pas ce que vous ave: ; 
mais elle veut de ce que vous avez. Elle ne veut 
pas les plats qui sont sur vos tables, mais elle 
veut des plats sur la sienne ; elle ne veut pas de vos 
habits, mais elle veut des habits; elle ne veut pas 
de vos appartements, mais elle veut être logée dé¬ 
cemment. Et, pour cela, comprenez-le bien, celte 
canaille n’a pas besoin de vos propriétés, qui ne se¬ 
raient rien sans elle ; elle n’a besoin que de ce qui 
lui appartient, que du produit de son travail. 
Dans l’abondance de la répartition équitable des pro¬ 
duits du travail et du capital associés, le bien-être 
du travailleur ne nuira pas plus au vôtre, que l'in¬ 
struction, qu’en même temps il réclame, ne nuira J 
votre instruction; pas plus que la chaleur et la lu¬ 
mière qu’il reçoit aujourd’hui du soleil ne nuisentà 
la lumière et à la chaleur que vous en recevez vous- 
même. 

Comme le combustible mal employé laisse échap- 
per une chaleur abondante et inutile, de mémo, le 
travail actuel, incohérent, inorganisé, fait perdre 
des forces précieuses qui, employées avec ordre, 
avec ensemble, produiraient vingt et cent fois plus 
qu’elles ne produisent, dirigées et exploitées par 
votre ignorance et votre cupidité. 

Une vraie République n’admet pas de malheu¬ 
reux , pense la canaille ... Une République modérée , 
sage,possible , veut, comme la monarchie, des mal¬ 
heureux pour travailler, pense l’Iiomme honnête. . 

Il est canaille et sans connaissance ; il est païen, 
il est athée, il est utopiste, il est fou, celui qui 
croit que l’union, le bonheur et la joie rendront un 
jour le travail plus facile et plus fécond, quadruple¬ 
ront, décupleront et centupleront les produits du 
sol. 

Il est honnête, savant, sensé et religieux surtout, 
celui qui croit que la misère seule oblige au travail, 
et que le salaire ou l’aumône, autrement dit, l’es- 
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clavage déguisé, l’esclavage moderne, doivent en 
être la récompense. 

Un crime, donton ne paraît pas se douter, crime 
que les lois ne punissent pas, et dont la postérité 
aura peine à laver certains hommes historiques, 
c’est de voir le bien et de le tenir caché sous l’in¬ 
humain prétexte que les esprits ne sont point préparés, 
et que la majorité de la France ne le demande pas 
par son nom... Quelle idée, grand Dieu! prétendre 
que le malade ne veut pas guérir, parce qu’il ignore 
le remède à sa maladie ! quelle idée, de vouloir que 
la République mûrisse sous des institutions anti¬ 
républicaines... Telle est pourtant la pensée des 
hommes auxquels les esprits réputés les plus avan¬ 
cés semblent vouloir s’arrêter, sans songer que le 
plus grand des malheurs d’un peuple en révolution 
est de s’arrêter aux hommes qui ne veulent le bien 
qu’à demi. Si l’on avait hicr'montré une République 
à la France, aujourd’hui la France serait républi¬ 
caine! tandis que la France doute elle-même ce 
qu’elle est à cette heure, tandis qu’à cette heure la 
conduite de ceux qui ont disposé de son avenir est 
un problème posé à l’histoire. 

Celui auquel l’analogie et l’imagination présentent 
un Dieu cent fois plus grand que celui qu’on nous 
montre, un ciel mille fois plus beau que celui qu’on 
nous fait ; celui qui, à la vue de ce Dieu, de ce ciel et 
de la terre, attribue aux hommes leur propre mal¬ 
heur, qui, à la vue de cette terre, aux vastes contrées 
fertilesetdésertes de ce domaine humain, occupant 
à côté du soleil une place importante dans leconcert 
eéleste, ne peut croire que l’homme soit placé là 
| pour y être malheureux et y souffrir, est une canaille ; 

' c’est une canaille celui qui ne croit pas que ce lieu 
j qui convie l’homme au bonheur doit être une vallée 
I de larmes, le séjour de créatures maudites de Dieu, 
I mourant de privation au milieu de tous les éléments 
[ de bien-être Il est canaille, cent fois canaille, celui 



qui vient dire cette vérité, qui ne peut être contestée 
que parles tyrans sous tous les masques et les igno¬ 
rants de tous les rangs : l’homme est fait pour vivre 
dans l’abondance et non dans la privation ; l’homme 
est fait pour le plaisir et non pour la peine, pour le 
bonheur et non pour le malheur, pour la jouissance 
et non pour la douleur et la souffrance. 

Celui qui, au contraire, se fait un Dieu jugeant 
comme lui les petitesses humaines, et un ciel sur 
l’idée qu’en donnent certains moralistes, est un 
homme honnête. 

L’homme honnête est celui qui, avec des livres 
écrits, traduits et commentés sous l’impression d’un 
passé douloureux, à des époques où la privation, 
l'abnégation, la contrainte et la misère paraissaient 
être aux esprits éminents de cruelles nécessités, 
vient aujourd’hui encore au milieu de l’abondance 
et de tous nos moyens de productions, vient au nom 
d’un Dieu bon, perpétuer cet état de choses, prê¬ 
cher l’aumône jusque dans la Constitution, et faire 
croire à l’homme qu’il doit toujours en être ainsi, 
parce qu’un livre.le dit ! Mais ce livre, malheureux, 
mais les Saintes Écritures, disent aussi le contraire, 
et l’aumône ne peut pas être le dernier mot du 
christianisme ; 

Lisez plutôt : 

c Les riches s’étant mis les premiers en posses¬ 
sion de choses qui sont communes, ils se les rendent 
propres en les possédant ; car si chacun ne prenait 
que ce qui lui est nécessaire, il n’y aurait mi hiches 
si pauvres. (S. Basile, Magn. concio de divit. elpau- 
pert.) » 

« Ce n’est pas assez de ne pas ravir le bien d’au¬ 
trui; en vain ceux-là se croient innocents, qui s’ap¬ 
proprient à eux seuls les biens que Dieu a rendu 
communs. Lorsque nous donnons de quoi subsister 
à ceux qui sont dans la nécessité, nous ne leur don¬ 
nons pas et qui est à nous, mais nous leur donnons ce 



qui est à eux. Ce n’est pas tant une œuvre de misé¬ 
ricorde que nous faisons qu’une dette que nous •payons. 
(S. Grégoire le Grand.) » 

5 11 eut été meilleur et plus juste, puisque nous 
sommes tous frères et unis par les liens du sang et 
de la nature, que nous partageassions tous égale¬ 
ment. (S. Grégoire de Nice, Orai. contr. usurar.) » 

« Que tout créancier relâche ce qu'il aura prêté à 
son prochain , et qu’il ne l’exige point de son pro¬ 
chain ni de son frère quand on aura proclamé l’an¬ 
née de relâche à l’honneur del’Eternel... 

» Afin qu’il n’y ait parmi toi aucun pauvre. • 
(Deutéron., XV; 1, 2,4.) 

» Si nous savions mettre de côté toute crainte, 
nous commencerions audacieusement celte entre¬ 
prise (l’association), et nous pourrions ainsi trans¬ 
former notre demeure terrestre en un véritable 
ciel. (S. Jean Chrysoslôme, Act. dee Apôt., IV, 35.) 

> Celui qui ne travaille pas ne doit pas manger. 
(Saiil, S. Paul, Consl. aposlol ,1,7). » 

• Les uns regorgent de richesses excessives et se 
remplissent de nourriture jusqu’à éprouver des nau¬ 
sées; les autres, pressés par la faim et la disette, 
sont livrés à toutes les horreurs de la misère... O 
étrange inégalité de condition entre des hommes 
que la nature a rendus tous égaux ! Ce renverse¬ 
ment de choses, ce désordre n’a d’autre source que 
l’avarice. C’est elle qui condamne l’un à aller pres- 
qu’entièrementnu, tandis que l’autre possède, non- 
seulement de nombreux habits pour se couvrir, 
mais encore de la pourpre pour en décorer ses 
murs. Le pauvre n’a pas même une planche pour y 
poser son morceau de pain, lorsque le riche, plein 
de mollesse et de vanité, se repaît les yeux du bril¬ 
lant éclat rendu par une vaste table d’argent déli¬ 
catement travaillée. Puisqu’il fait de si somptueux 
repas, et qu’il usurpe si complètement toutes les 
autres jouissances de la vie, n’aurait-il pas dûau 
moins convertir le prix de cette table en aliments 
pour ceux qui travaillent? Tous ces maux n’ont 
% 
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qu’une seule rause : la soif du superflu, l’inique 
convoitise du bien des travailleurs. » (Asterius, h- 
mil. 3 advers. avant.) 

Ceci devrait bien suffire pour prouver, qu'aux 
yeux du christianisme, une partie des hommes, ~ 
heureuse et oisive, — ne doit point toujours exister 
pour faire l’aumône à l’autre partie, — active e! 
souffrante, — mais comme les preuves abondent, 
citons encore : 

« Malheur à vous, riches..., malheur à vous 
qui êtes rassasiés, parce que vous aurez faim ! mal¬ 
heur à vous qui riez maintenant, car vous vous la- ■ 
menterez et vous pleurerez ! 

» Que le riche s’humilie dans sa bassesse, car il 
passera comme la fleur de l’herbe. 

» Ne sont-ce pas les riches qui vous oppriment et 
qui vous tirent devant les tribunaux? 

» Ne sont-ce pas eux qui blasphèment le beau 
nom qui a été invoqué sur vous I 

j Vous, riches, je viens maintenantà vous. Pieu- ; 
rez et jetez des cris à cause des malheurs qui vont ^ 
tomber sur vous. ; 

> Vos richesses sont pourries, et les vers ont mange ; 
vos habits. 

» Votre or et votre argent se sont rouillés, et leur ■ 
rouille s’élèvera en témoignage contre vous et dévorrn 
votre chair comme un feu... _ ’ 

> Le salaire des ouvriers qui ont moissonné vos 
champs, et dont vous les avez frustrés, crie contre ; 
vous, et les cris de ces moissonneurs sont parvenus^ 
jusqu’aux oreilles du Dieu des armées. 

> Vous avez vécu dans les voluptés et dans l«i 

délices sur la terre, et vous vous êtes engraissés! 
-comme.des victimes préparées pour le jour du sa-j; 
crifice. jj 

.» Mais vous, mes frères, attendez patiemment 
jusqu’à l’avénement du Seigneur.Vous voyez que le q 
laboureur attend le premier fruit de la terre avec h 
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patience, jusqu'à ce qu’il reçoive du ciel la pluie de 
la première et de la dernière saison. 

» Vous donc, de même, attendez patiemment et 
affermissez vos cœurs, car l’avénement du Seigneur 
est proche. ï (S. Jacques, Epil. catholique, 1,10; II, 
60, 7 ; IV, 1 à 8.) 

« C’est aux riches indistinctement que Dieu s’a¬ 
dresse par la bouche de S. Jacques ; c’est à eux 
qu’il ordonne de pleurer, qu’il prédit de grands 
maux et qu’il destine le feu éternel. Et, pour leur 
mieux faire sentir la véritable cause de ses me¬ 
naces, il ne leur parle ni d’homicide, ni d’adultère, 
ni d’impiétés sacrilèges, ni même d’aucun de ces 
vices énormes qui frappent l’âme d’une mort éter¬ 
nelle ; mais il les condamne pour leurs richesses 
elles-mêmes, pour leur injuste cupidité, pour leur 
soif insatiable de l’or. 11 leur montre par là que ces 
richesses suffisent, sans aucun autre crime, pour 
'vouer l’homme à une éternelle damnation. Quoi de 
plus évident ? Il ne dit pas au riche : Tu seras tor¬ 
turé parce que tu es homicide, lu seras torturé parce 
que lu es adultère. Mais il lui dit : Tu seras tor¬ 
turé par la raison seule que tu es riche, et que dès 
lors, tu uses mal de tes richesses, ne comprenant, 
pas que tu les as reçues pour les consacrer à des 
œuvres saintes. » (Salvian, Canl. avant., L. I.) 

Et, au milieu d’une telle perversité, au mileu de 
la déviation de l’esprit, au milieu du désordre 
social, Jésus répète souvent : Cherches et vous trou¬ 
verez ; frappez, et l’on vous ouvrira : or, nous avons 
cherché et nous avons trouvé que l’association nous 
offrait tous les biens par surcroit, comme les pro¬ 
mettait le Christ; nous avons frappé, et les accumu¬ 
lateurs de tous les biens que nous avons produits, 
.les possesseurs de tous les biens actuels, ne nous 
•ouvrent pas : il faudra pourtant bien que Ton ou¬ 
vre puisque Dieu Ta dit, puisque la nature l’im¬ 
pose; il faudra bien que Ton ouvre quand la voie 
du peuple, qui est la voie de Dieu . le criera par- 



pie aura prouvé que sa voie est plus forte que 
celle des pygmées qui prétendent l’étouffer; des 
pygmées qui ont besoin d’une enquête pour ap. 
prendre les besoins de ceux qu’ils représentent; et 
qui osent offrir à dos millions d’ouvriers, pour 
encourager l’association partielle qui n’est, après 
tout, que la caricature et le masque de l'association 
intégrale qui doit sauver le monde , juste le quaut 
de ce qu’ils donnaient au dernier de leurs roi' 


Croire avec Jésus-Christ, qui dit: Tous les biens 
vous seront donnés par suret oit, que la production 
peut décupler les besoins et satisfaire amplement 
à toutes les exigences de l’homme, c’est être mie 
canaille et un fou. Croire que la production ne 
peut être en rapport avec les besoins et les désirs 
de l’homme; que l’homme est trop exigent et la 
terre trop ingrate ; que le globe est trop stérile, 
la créature trop féconde et le Créateur imprévoyant 
ou méchant, c'est être honnête et sensé. 


Riches, qui ne connaissez que le beau côté de 
la vie, encore une fois, vous ne nous comprendrez 
pas, car la vérité glisse sur votre esprit, comme le 
mensonge sur vos lèvres : ce qui crève les yeux à 
tout homme de bon sens qui achète la vie au 
prix d’un travail monotone, isolé, ingrat et mortel, 
n’est pour vous que le rêve d’un cerveau creux, 
que le fait de l’utopie, qu’une boutade exception¬ 
nelle. 


Pauvres, accablés de travail et de famille; tra¬ 
vailleurs qui vous croyez encore faits pour toujours 
souffrir en produisant les objets de jouissance ; ou¬ 
vriers qu’on assimile à des machines, relevez-vous 
à vos propres yeux, et vivez, quoiqu’on en dise, 
dans la divine espérance de voir la justice en ce 
monde : croyez que Dieu est las enfin de voir un 
pareil désordre matériel et moral, et que son règne. 



Irègne de justice et de bonheur, va bientôt commen¬ 
cer pour tous. 

: En comprimant l’élan du coeur, la nature et les 
jbesoins, et en imposant ce qui, au contraire, réclame 
|(lii secours: le petit propriétaire, que l’usure et 
jla misère consomment, le travailleur, que l’hôpital 
jallend. En imposant, dis-je, le travail et la 
{petite propriété, il sauvera la France, ce royaliste 
!]ionnête,ou ce républicain bâtard.. Il l’aurait perdue 
ice républicain conséquent, ce socialiste prévoyant, 
|en affranchissant, —dans les conditions actuelles, 
jet transitoirement, — le travail de tout impôt; en 
dégrevant la propriété qui no peut faire vivre le 
propriétaire. 11 l’aurait perdue en réformant, en 
organisant, en associant, en fécondant, en déve¬ 
loppant chez l’homme tout ce qui est digne de lui, 
tout ce qui est digue de Dieu.... H l’aurait perdue, 
en évitant ces tueries qui ont eu lieu depuis les 
élections, tueries qui ont fait naître des haines qui 
ne s’éteindront qu’avec la misère ;;tueries qui peu¬ 
vent recommencer demain et qui se renouvelleront 
autant de temps qu’il y aura des hommes hors de 
leur destinée, autant de temps qu’il y aura des hom¬ 
mes malheureux sur la terre. 

Oui, peuple abusé par la crainte et l’oppression , 
confie l’avenir de la France et du monde à cet homme 
qui n’aime que le masque de la liberté, et, en¬ 
vahi que tu es par le venin de l’erreur et du 
mensonge qu’on porta dans ton sein, attache au 
pilori de la calomnie tes amis les plus purs, tes 
frères les plus dévoués. 

Oui, si vous voyez qu’il est absurde, inhumain, 
fratricide, d’imposer celui qui ne possède pas de 
quoi vivre, et de ne pas faire payer le budget uni¬ 
quement à celui qui possède au-delà de ses be¬ 
soins, vous êtes un communiste, un républicain 
ronge, et considéré comme une canaille-, et la ca¬ 
lomnie sait inventer pour vous nuire tout ce qu’il 


est possible à l’esprit humain d’inventer, et cette 
calomnie saura faire tourner contre vous ceux 
même pour qui vous plaidez.Si, au contraire, vous 
trouvez qu’il soit juste et naturel que celui qui n’a 
pas, en travail et en propriété, un revenu suffisant 
pour vivre, paye, proportionnellement à ce qu’il 
possède et consomme, autant et plus que celui qui 
a 10, 20,100fois plus qu’ilnelui faut pour bien vi¬ 
vre, vous êtes un homme juste et honnête , digne de 
faire un conseiller municipal, un conseiller géné¬ 
ral, un représentant du peuple, un président de la 
République. 


IV. 

Celuiqui, malgré les trois mots liberté, égalité, 
fraternité, qu’on s’efforce de dénaturer, mots que 
l’aristocratie voudrait voir dans le fond de l’oubli, 
et qui deviennent chaque jour mieux compris et 
plus vivaces que jamais au mileu des idées sociales, 
qui grandissent et se fortifient en raison du mal 
qu’on leur fait; mots qui font grimacer le monstre, 
le rendent plus laid à voir, et qui à eux seuls suffi¬ 
raient pour conduire l’humanité jusqu’au but, 
jusqu’à la conquête du bonheur. Celui qui, malgré 
ces mots dont l’infamie se pare, et qu’elle voudrait' 
faire passer dans le peuple comme ces prières que 
l’on répète sans cesse sans que jamais l’esprit et le 
cœur y prennent aucune part ; celui, dis-je, qui, 
malgré ces mots, voit toujours une partie des en¬ 
fants recevoir des leçons d’aristocratie, tandis que 
l’autre , malgré les écoles, grandit dans l’ignorance 
et la pauvreté, et qui en conclut que des citoyens 
élevés ainsi n’établiraient pas, même avec le 
suffrage universel, comme on semble l’espérer, la 
concorde et l’union ; celui qui sait qu’il est impos¬ 
sible d’empêcher à l’enfant du riche d’avoir du mé¬ 
pris pour l’enfant du pauvre, et à l’enfant du pau¬ 
vre d’avoir, en revanche, de la haine pour l’enfant 
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jdu riche ; celui qui, en un mot, voit que richesse 
jet pauvreté, souffrance et jouissance, sont incom- 
jpatibles et ne peuvent vivre sans conflit au milieu 
(de l'intelligence ouvrière qui, danslesgrands centres 
j dépopulation, se développe et se manifeste chaque 
jjour davantage, celui-là est une canaille, un vision¬ 
naire. 

jf Celui qui a l’espoir du contraire, ou qui se laisse 
'■{prendre à cette stérilité nouvelle, qui trouve que 
jtout va bien, et que bientôt, par ce même chemin, 
■tout ira encore mieux ; celui qui croit ou veut faire 
croire qu’après tant de siècles de déception la rno- 
J raie et les lois, remplaçant enfin la nature, établi¬ 
ront l’amitié, la fraternité entre celui qui souffre 
, jet celui qui jouit, entre celui qui possède et celui 
iqui manque de tout, ou qui reçoit l’aumône, dé- 
'îguisée ou non; celui qui persiste à vouloir toujours 
(tenir caché, par le silence ou le mensonge, ce que 
lia raison et le bon sens découvrent, est un homme 
honnête, positif, un esprit sain, ne voulant rien 
changer aux grandes, belles et nobles choses qui 
existent depuis tant de siècles pour le bonheur, la 
prospérité et la j oie du genre humain.... 

Celui qui sait que les méthodes d’enseignement 
sont comme les fleuves qui fécondentou détruisent, 
qui portent la santé ou la maladie, la vie ou la 
mort cheS les populations; celui qui, sans être 
jésuite, voit avec les jésuites que l’esprit de l’enfant 
(sauf l’exception qui vient confirmer la règle) se plie 
au gré du mensonge et de l’erreur, et voudrait y 
soustraire sa progéniture, ne le peut sans être con¬ 
sidéré comme canaille ; celui qui, au contraire, 
laisse faire de son enfant ce que l’onjveut, est bon 
[ père, bon époux, homme très-honnête. 

Celui qui voit que l’enfant n’aime pas l’institu¬ 
teur, et que l’instituteur ne peut avoir pour ses 
élèves l’affection désirable, et qui en conclut qu’un 
ordre social où l’instruction théorique et pratique, 
marchant de front, serait organisée de manière à 
ce que dans chaque branche de connaissance l’en- 
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fant pût trouver les maîtres ou instituteurs de son 
choix, et à ce que de son côté le maître ou l’insti¬ 
tuteur pût aussi lui choisir les enfants qui lui con¬ 
viennent, serait un ordre social préférable mille 
fois à celui d’à présent, est une canaille. Celui qui 
voit que dans la société actuelle l’enfant ne peut 
aimer le père, et que le père, plein d’affection pour 
son enfant, souffre de ne pouvoir s’en faire obéir et 
aimer, et qui appelle de tous ses vœux une nou¬ 
velle organisation qui, mieux que tous les livres 
de morale et tous les moralistes du monde, mettrait 
de la réciprocité dans les affections, de l’empres¬ 
sement de la part de l’enfant à faire ce qui pour¬ 
rait être agréable au père, est une canaille. Celui 
qui voit que le domestique n’aime pas le maître, 
et que le maître n’aime pas le domestique; que le 
fermier n’aime pas le propriétaire , et que le pro¬ 
priétaire n’aime pas le fermier; que le pauvre 
n’aime pas le riche, et que le riche n’aime pas le 
pauvre ; que celui qui souffre ne saurait aimer celui 
qui jouit, et que celui qui jouit ne pourrait jouir 
s’il aimait celui qui souffre; que l’habitant delà 
ville n’aime pas l’habitant de la campagne, et que 
l’habitant de la campagne n’aime pas l’habitant de 
la ville ; celui, dis-je, qui voit cela est une canaille, 
surtout s’il sait que chez l’un comme chez l’autre, 
il n’y a qu’un motif d’intérêt qui empêche d’éclater 
le mépris d’une part, et la haine de l’autre, mais 
qu’au fond du cœur il y a réellement de part et d’au¬ 
tre mépris et haine dissimulées par l’hypocrisie des 
paroles et des procédés. Il est canaille l’homme qui 
appelle un ordre social où, àla grande satisfaction de 
celui qui sert et de celui qui est servi, la domesti¬ 
cité, cette plaie incurable aux yeux des génies 
civilisés des savants anti-socialites, devenant volon¬ 
tairement réciproque, affectionnée, passionnée, 
remplacerait la domesticité du mépris et de la 
haine imposée par le besoin ; où les intérêts divers 
du fermier et du propriétaire seraient liés, con¬ 
fondus, solidaires et respectés; où les travaux 
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de la ville, mariés à ceux de la campagne et 
rendns faciles pour tous, noteraient rien à la 
nature, rendraient même les femmes plus belles 
et les hommes moins laids, répandraient la grâce 
sur les visages et l'amour dans les cœurs, en pro¬ 
curant à tous un plaisir inconnu et une source 
abondante de joie et de richesse qui ne serait point 
altérée par de mortels soucis et de fréquentes ma¬ 
ladies que sauraient prévenir des mesures générales 
d’hygiène, et une médecine préventive remplaçant 
la médecine d’aujourd’hui qui,—comme le bracon¬ 
nier à l’affût attend le gibier à venir au lieu de le 
chasser,—ne s’occupe delà maladie qu’après son ar¬ 
rivée et quand la mort approche. 

Celui qui désire une telle organisation, disons- 
nous, où les travaux, devenus faciles et attrayants 
pour tous,—faisant de la ville une campagne et de 
la campagne une ville, — établiraient des rapports 
constants d’intérêts et d’amitié, d’indissolubles 
liens de fraternité entre tous les hommes, et feraient 
de la terre entière un séjour délicieux où les mots 
liberté, égalité, fraternité, ne pourraient plus être, 
commedenos jours, d’insultants mensonges que l'on 
s’efforce d’habiller de toute manière. Celui qui 
désire une telle organisation, avons-nous dit, est 
une canaille, un rêveur, un utopiste, un pestiféré. 

Celui à qui l’égoïsme rend l’accès de toute lu¬ 
mière impossible, et qui ne rêve que le maintien 
de choses que, malgré tout, l’esprit du temps dé¬ 
robe; celui qui croit que tout ce qu’il ignore et ce 
queson intelligence gonflée d’erreurs et de préjugés 
ne peut embrasser et contenir, ne doit pas être; 
celui qui se berce encore de l’idée qne le fils aime 
le père, que l’affection de celui-ci est payée de 
retour; qui rêve que dans les rapports actuels de 
l’élève et de l’instituteur, du domestique et du 
maître, du fermier et du propriétaire, du pauvre 
et du riche, du travailleur et du parasite, de 
l’urbain et du campagnard, il y a de l’affection; 
et que l’édifice social actuel, loin d’être lézardé et 
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vermoulu, comme des aveugles le veulent faire croire, 
est très-bien tel qu’il est, sauf peut-être quelques 
perfectionnements à y apporter, quelques petits 
coins à refaire et à redefaire, suivant les circonstances, 
que, dans son génie créateur,ilappelled’importaifes 
améliorations, celui-là est assurément un homme 
très-honnête, digne de faire un journaliste et de re¬ 
présenter le peuple. 

Rêve de l’homme que le navire emporte, et qui se 
croit toujours dans son château au milieu de ses 


L'homme honnête est l’aveugle qui, sous l’habit de 
savant, creuse, sansle savoir, l’abîme des révolutions, 
et l’homme que l’on appelle canaille , est celui qui le 
comble sans qu’on le sache. 

Législateurs, philanthropes et moralistes, recon¬ 
naissez votre impuissance, et avec nous, au nom de 
l’humanité, au nom de Dieu, criez : Association ! 

Celui qui voit que le mariage du riche n’est 
qu’un honteux marché, entraînant à sa suite l’a¬ 
dultère au grand luxe, le vice au bon ton, pour en 
ternir le monde ; que le mariage du pauvre ne peut 
être qu’une bluette d’amour, qu’un bonheur éphé¬ 
mère, entraînant à sa suite, lui, le hideux cortège 
de la misère, une progéniture fatalement malheu¬ 
reuse : les garçons fonctionnant comme des ma¬ 
chines , les filles, abusées, dégradées et méprisées 
par des libertins et des viveurs, amis de l'ordre, amis 
de la Répuplique honnête, et alimentés par la sueur 
des frères de celles-ci, viveurs, dont les pères jadis, 
avaient caressé la mère en s’engraissant de la sueur 
du père-.. Celui qui voit cela, et qui voit un ordre de 
choses où le mariage ne serait plus le résultat du 
hasard ou du maquignonage, où l’honneur ne serait 
plus mis à l’enchère, où il ne serait plus mis en ba¬ 
lance avec l’abandon, la dépendance, la privation, 



la répugnante pauvreté, avec la mort même, celui- 
là est une canaille. 

Celui qui voit que la destinée de la femme n’est 
pas de passer sa vie entre quatre murs, uniquement 
occupée, dans cette cellule civilisée, à cuisiner mi¬ 
sérablement, à coudre et à élever isolément dans les 
crisses enfants, pour qu’un jour les garçons servent 
de chair à canon, et les filles soient déshonorées 
avant d’ôtre connues et formées; celui qui voit cela, 
et qui demande un ordre social, où la femme pourra 
trouver sa place, où l’ordre et l’économie, unies à 
l’abondance, viendront simplifier et réduire les soins 
maternels, le blanchissage, la couture, la cuisine, 
etc., à des proportions en rapport avec les goûts et 
les besoins, en harmonie avec les désirs; un ordre 
de choses, où la jeune fille comme le jeune garçon ne 
seront plus, ne pourront plus être la proie de Fiso- 
lement, delà paresse, delà misère, de la débauche, 
de la férocité, et d’une mort souvent honteuse et 
prématurée , celui-là est une canaille. 

Celui qui voit que la jeune fille passe les plus beaux 
; jours de sa vie entre le désir et la contrainte, entre 
l’espoir et la crainte, sous le fardeau discordant des 
• ressorts de son âme, sous le froissement incessant des 

■ passions qui la constituent; celui qui voit cela, et qui 
■: en souffre avec elle, avec sa mère, avec sa famille, 

; pour laquelle elle devient souvent une charge aussi 
; fragile que précieuse, et qui demande un ordre so- 
; cial où la liberté deviendra pudique, où la nature 
; sera respectée, où sans crainte, sans reproche et 

■ sans remords, les besoins et l’honneur seront satis- 
\ faits, celui-là est une canaille , une canaille et un fou. 


Celui qui voit qu’il est injuste que le hasard dé¬ 
cide du sort d’un jeune homme, qu’il est injuste et 
inhumain que celui qui n’est pas né pour manœu¬ 
vrer un fusil, pour faire la guerre, soit néanmoins 
forcé de le faire si le tirage au sort le décide, et 
qui appelle un ordre social, ou (en attendant que 
le soldat, qui n’est pas la destinée de l’homme, de* 
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vienne inutile), celui qui aurait le goût et la volonté 
du métier, recevrait de l’Etat des appointements, 
des pensions et des honneurs autant et plus que n’en 
pourraient trouver dans tout autre emploi, à toute 
autre occupation, ceux qui, n’aimant pas cette fonc¬ 
tion, se livreraient à tout autre; celui qui voit, 
dis-je encore, cette plaie saignante et qui en désire, 
cherche ou indique le remède, est une canaille. 

Celui qui, au contraire, ne voit dans le mariage, 
tel qu’il se pratique, qu’amour, constance, prospé¬ 
rité et bonheur ; qui s’en accommode, ou qui espère 
encore après tant de siècles d’expérience que la mo¬ 
rale et les lois viendront y mettre ordre : celui qui, 
au lieu d’envisager le triste sortde la femme etle mi¬ 
sérable rôle qu’elle remplit dans le monde, cherche 
à multiplier et à disséminer davantage les ménages ; 
qui, au lieu d’unir et d’harmoniser, divise et dis¬ 
corde ; celui qui n’oppose à l’amour qui étiole, à la 
contrainte qui tue, d’autre remède que la compres¬ 
sion de l’œuvre de Dieu par la surveillance d’une mère 
et la fréquence de l’église et du confessionnal ; celui 
qui voit que le devoir de chacun est de faire ce qui 
répugne à chacun ; le routinier qui ressemble à cet 
âne qui ne veut jamais quitter le sentier que l’ha¬ 
bitude lui a fait prendre, vit au milieu du mal sans 
le regarder, vit au milieu du vice sans lo voir et 
sans y songer, marche au précipice sans s’en douter, 
sans l’apercevoir, ne s’occupant que de ses propres 
affaires, celui-là, dis-je, est honnête , honnête assu¬ 
rément. 


. Mon père, il me plairait infiniment de faire de 
l’architecture, de construire des édifices? —Mon fils, 
je suis cordonnier, tu feras des souliers. 


Mon père, j’aimerais J ulie pour épouse ?—Fi donc! 
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mon fils ; son père ne peut lui donner que dix mille 

francs en mariage.Tu épouseras Catherine, mon 

fils; elle est charmante ; son père lui donne qua¬ 
rante mille francs. 



Ma mère, je vous aimerais bien, si vous me don¬ 
niez la robe que j’aurais envie d’avoir? — Je ne le 
puis, ma fille; mais la morale veut que tu m’aimes 
tout de même...— Monsieur Alphonse me l’a offerte, 
alors je vais l’accepter, bonne mère? — Ma fille, 
l’honneur le défend. 


Ma mère, je voudrais servir madame Georges ; 
son caractère me plaît?— Ma fille, tu serviras ma¬ 
dame Janin, parce qu’elle m’offre un écu de plus.. 


Mon père, j’aimeraisbienla compagnie d’Amand? 
— Mon fils, il est mal vêtu ; son père a des dettes ; 
son grand-père était républicain ; et, de plus, Dieu 
me pardonne, je le crois atteint de la peste du socia¬ 
lisme.Tu ne le fréquenteras pas, mon fils.— 

Puis-je fréquenter le garçon de notre fermier, bon 
père?—Oui, à la campagne, mais non à la ville.... 


Mon père, la nature, la loi de Dieu me donne 
de la répulsion pour la profession de soldat, et elle 
me donne l’agriculture pour vocation : — On ne 
connaît pas en ce monde la loi de la nature, la loi 
de Dieu^ mon . fil s^kulD-L.de s hom mes l’exige, lu 
SëfJs'sbîuat. . • • • • • . 1 


Mon-pèfe^da^Biédecinejpae répugne, la vie de 


J 

















guerrier me plairait infiniment, souffrez que je sois 
soldat, bon père; je m’illustrerai dans les batailles, 
et je sens que je ne ferai qu’un très-mauvais méde¬ 
cin. . .—Mon fils, la médecine t’enrichira, je veux 
que tu sois médecin. 


Que t’a dit le médecin, frère ? —Il a ordonné 
des pilules et du bouillon gras, mais nous n’avons 
point d’argent; il a aussi ordonné des bains, mais 
nous n’avons point de baignoire ; encore faudrait- 
il pour faire chauffer le bain et bouillir le pot, un 
peu de bois, que nous n’avons pas. 


Femme, fais retirer les enfants, leurs jeux aug¬ 
mentent la violence de ma fièvre. ... Les cris du 

plus jeune me font mourir.—Je ne pourrais 

les faire retirer que dehors.. et... il pleut. 


Femme, tire donc les rideaux du lit, afin que 
les enfants ne me voient pas changer de linge. . . 
— Changer de linge ! . .. Il n’y en a pas à chan¬ 
ger. . . —Tirer les rideaux! ... Ils n’y sont plus. 


Donne donc à manger aux enfants, femme, leurs 
cris s’apaiseront peut-être ?... — Laisses moi, 
pauvre ami!. . . . Je suis malade aussi, . . .— 
O mon Dieu ! je me lève pour leur en donner alors. 
— C’est inutile. . . Il n’y a pas de pain. 
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V. 


Pour bien des yeux, une canaille encore est celui 
qui 11 e croit pas à tout ce que disent le maire, 
le notaire, le curé et autres sommités locales, et 
qui se permet.de penser quand il s’agit d’élections, 
que leur liste de candidats pourrait bien ne 
-pas être la meilleure. — Celui qui, au contraire, 
leur obéit les yeux fermés, et qui vote sans savoir 
même pour qui, est un homme honnête. 

Pour bien des yeux, l'homme honnête est celui qui, 
lors des élections, sait dire : votez pour M, Mondor, 
parce qu’il respecte et fera respecter la famille et la 
propriété. Ne votez pas pour Porte-veste, parce que, 
D’ayant rien ou presque rien, il n’est bon à rien. 
C’est un communiste, c’est un bomme qui boit, qui 
bat sa femme, qui veut le pillage, le partage des 
biens; c’est un fainéant, un vaurien, un voleur, etc. 
Porte-veste serait-il honnête, d’ailleurs, aurait-il les 
meilleuresidées, que, n’ayant point fait d’études, ne 
connaissant pas un mot de grec et de latin, ne 
mettant même pas l’orthographe, et ne portant pas 
l’habit, ne pourrait point faire un bon 'représen¬ 
tant.... Fi ! de l’honnêteté et’des idées, sans 
l’habit et l’orthographe! Fi! de l’intelligence sans la 
fortune et l’éducation : Vive la fortune et l’éduca¬ 
tion sans intelligence ! 

A l’exemple des marchands, des riches, des ju¬ 
ges et des savants du temps de Jésus, qui mépri¬ 
saient ses paroles parce qu’elles étaient nouvelles, 
parce qu’il ne savait pas lire, et qu’il était pauvre., 
des aristocrates de toutes couleurs et de tous degrés 
méprisent les candidats ouvriers, parce qu’ils n’ont 
d’autre fortune que leur travail, d’autres connais- 
sances que celles ignorées par les savants qui, en 
ordonnant une enquête', déclinent leur incompé¬ 
tence sur les besoins de la société qu’ils ont mission 
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de représenter, et qui, déplus, prouvent évidem¬ 
ment par leurs œuvres et leur acharnement à re¬ 
pousser le socialisme, qu’ils sont incapables de ré¬ 
soudre la question sociale. Ce n’est pourtant pas 
notre faute, messieurs les savants : vous êtes bien 
cause de notre ignorance, que nous n’avons pas, 
comme vous, la prétention de cacher, mais nous ne 
sommes pas cause de la vôtre. 

La canaille est celui qui vient dire : Yotez pour 
Povle-xesle , il comprend et veut l’ordre, il est doux, 
humain, sobre, honnête et juste; il connaît nos be¬ 
soins,il les ressent chaque jour, et nous représentera 
dignement. Tl sait, lui, sans faire d’enquête, que 
l’instrument manque au travail, qui, pour dcvcnirla 
condition de la jouissance et de la vie, devient for¬ 
cément la condition de la souffrance et de la mort; 
que la concurrence, sanslimite, n’est plus possible 
que sous peine de misère croissante, que sous peine 
de ruine et de destruction des ouvriers et petits 
marchands; il sait que dans ces conditions, pourla 
plupart des familles, l’enfant est un tourment et le 
vieillard une charge. M. Mondorrespectela grande 
propriété, il est vrai, mais ne respecte pas la petite 
propriété, ni le travail, auxquels il fait supporter 
les plus fortes charges publiques. Pourla famille, 
qu’ildit respecter plus que Porte-veste qui la vent, 
— quelquenombreusequ’ellesoit, — unie, heureuse, 
bien nourrie, bien logée, bien vêtue, nous savons 
trop qu’il y porta souvent le trouble etla désunion. 
Porte-veste ne va point, lui, caresser la femme et 
la fille du riche, et ne gagne point les cœurs avec les 
çcus. Nous ne contestons pas cependant que l’on 
doive, comme cet ouvrier, accuser Mondor de com¬ 
munisme, car les enfants qu’il fait à ses servantes et 
à d’autres femmes, sont nourris par celui qui tra¬ 
vaille et non par celui qui ne travaille pas ; par le 
travail qui produit tout, et non par le capital qui, 
sans le travail, ne produit rien. Or, nous comprenons 
que celui dont le travail nourrit les enfants d’autrui 
puisse être traité de communiste, et que celui qui 
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ne nourrit pas ses propres enfants, puisse être 
exempt de ce reproche. Quant à la propriété, cet 
ouvrier la respecte tout autant et plus que M. Mon- 
dor, puisqu’il la veut, par le travail, accessible à 
tous. Et, si la propriété bien acquise doit avoir pour 
source le travail, si c’est par le travail qu’on devient 
propriétaire, M. Mondor, en niant le droit au travail, 
nie la propriété. 

Seulement, cet ouvrier ne voudrait pas que le 
petit propriétaire qui n’a pas douze ou quinze cents 
francs de revenu (minimum qu’il croit nécessaire 
pour vivre actuellement), payât v.n seul sou d’impôt. 
Son grand crime,—crime impardonnableàbiendes 
yeux, il est vrai,—consiste donc à vouloir diminuer 
les frais de l’État, en diminuant (en attendant des 
productions plus abondantes), les traitements des 
hauts fonctionnaires, et à faire payer le budget,—du 
reste considérablement réduit par la réduction des 
gros traitements, — àceuxquile peuvent, sans que 
cela les gène, et non à ceux qui ne le peuvent pas, 
mémo en se gênant; à ceux qui ont plus qu’il ne 
leur faut pour bien vivre, et non à ceux dont la 
propriété et le travail suffisent à peine pour vivre 
mal. 

Mais ce crime paraîtra peut-être moins grand aux 
esprits même les plus égoïstes, si l’on ajoute que, 
par l’association, on pourra facilement se procurer 
avec cinq francs plus d’aisance qu’on ne peut aujour¬ 
d’hui s’en procurer avec vingt francs ; chose des 
plus faciles à comprendre pour quiconque n’est pas 
représentant du peuple ou fonctionnaire public, et 
veut se donner tant soit peu la peine de réfléchir 
aux avantages de toutes sortes qu’offre ù tous l'as¬ 
sociation intégrale, qui saura organiser et régler la 
production et la consommation. Donc, celui qui, en 
association, aurait dix mille francs de revenu et qui 
en donnerait cinq mille à l’Etat, serait deux fois 
plus riche qu’il n’est aujourd’hui ; il serait aussi 
richeavecles cinq mille francs quilui resteraient que 
celui qui, aujourd’hui, possède vingt mille francs 
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(le revenu ; celui qui aurait quinze cents francs serait 
aussi riche, en ne payant aucun impôt, que celui qui 
a aujourd’hui six raille francs ; et enfin, si le travail 
de l’ouvrier le plus ordinaire rapporte aujourd’hui 
cinq cents francs, le minimum de ce que le moindre 
des ouvriers pourrait, en association, posséder en 
revenu . serait de deux mille francs . 

D’ici, j'entends ricaner Yimpossibiliste, et je vois 

réfléchir l’homme sensé.; mais voici le savant, 

le demi-notaire de village qui survient pour faire 
bien des objections, prouver bien des choses : no¬ 
tamment que, dans ce cas, tous les gros proprié¬ 
taires ne se faisant en apparence propriétaires que de 
douze ou quinze cents francs (minimum affranchi do 
tout impôt), il ne resterait plus aucun moyen de sai¬ 
sir la propriété à imposer... Diable de savant, va !.. 
je voterais bien pour une école qui pourrait te des- 
savanler. 

Quoi qu’il en soit, le budget et l’impôt, se trou¬ 
vant l’un et l’autre, par ce moyen, considérablement 
réduits, disparaîtront complètement, quand l’Etat vou¬ 
dra lui-même, dans l’intérêt de tous, réaliser par 
des procédés humains et fraternels la moitié des bé¬ 
néfices que réalisent chaque année, par des procédés 
honteux et inhumains, les agioteurs et les usuriers 
sur la circulation des capitaux, les grandes entre¬ 
prises, les assurances, le transport des denrées et 
marchandises, etc. 

11 est, quoi qu’on en puisse dire, aussi possible à 
l’intelligence de chacun, à la raison de tout homme 
de bon sens, de comprendre cela , qu’il est impos¬ 
sible à l’intelligence et au bon sens de qui que ce 
soit au inonde, de comprendre que M. Henri V, 
M. Louis Napoléon, ou le pouvoir actuel, puissent 
faire diminuer les impôts. 

Aberration de l’esprit ! qui prélève des impôts, 
mettant la plupart des travailleurs et des petits pro¬ 
priétaires dans l’impossibilité de vivre et d’écono¬ 
miser pour subvenir aux besoins de la vieillesse et 
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aux infirmités, auxquels l’oisiveté même ne peut 
échapper, pour plus tard , quand ils survivent aux 
longues privations et aux durs labeurs, —et qu'ils 
n’en peuvent plus,—leurfaireraumône,les recueil¬ 
lir dans des hôpitaux ou dans des prisons !!!. . . 


Frère, donne ta vie de labeur, donne tout ce 
que tu produis, donne, par exemple, chaque jour 
trois francs,— en travail et cnimpôt,—poursubvenir 
aux frais des hôpitaux, des dépôts de mendicité, des 
prisons,des écoles, delà justice, de l’armée, etc. ; 
et,—si tu sais les demander,—l’on te remettra trois 
sous, à titre d’aumône ; on prendra pour soldat ton 
fils (qui ne saura pas lire), quand il aura vingt 
ans; et, quand lu seras invalide, tout vieux,— 
si ta détresse soulève l’indignation de tes voisins, 
— on te fera la grâce de te recevoir à l’hospice 
pour mourir. Mais si, encore jeune, demain, tu 
ne peux travailler, et que tu aies faim, ne prends 
pas,—étnedemandepassurtout—ceque tu produis 
aujourd’hui, car cette justice que tu payes de ta 
sueur, cette justice humaine qui, au lieu de croire 
qu’en laissant à l’homme ce qui lui est dû, qu’en 
offrant a son esprit des issues naturelles et 
honorables, il ne serait pas assez insensé pour son¬ 
ger à faire le mal qui déshonore ; celte justice te 
fera l'honneur de s’occuper de toi pour la première 
fois, de te juger, de te condamner et de te flétrir 
pour toujours, après t’avoir fait prendre par ton 
fils qui sert à l’armée, que le produit de ton travail 
entretient. 


Croire que tant que les élections se feront sous 
l’influence de lafortune ignorante et des fonctionnai¬ 
res cupides, qui ne sontautresquelescréatures cor¬ 
rompues de la royauté, les élus de l’aristocratie, 
même ouvrière, —l’auxiliaire des autres et la plus 
dangereuse de toutes! — Aristocratie qui, comme 







ses aînées, n’évalue les hommes qu’au poids de l'or, et 
dont la stupidité est égale à la perversité des riches, 
croire, dis-je, que les élus ne seront nullement (sauf 
exception) les représentants des intérêts de tous, 
c’est être canaille. 

Celui qui, au contraire, a la bonhomie de croire 
avec les journaux directeurs de l’opinion et avec 
les quelques roués qu’on écoute, que l’éducation 
générale peut se faire sous le régime actuel de 
la misère et de l’exploitation, et que, par suite le 
vote universel seul viendra tout mettre en place, 
tout équilibrer, tout faire progresser, peut être 
réellement un homme très-honnête, — ça été quel¬ 
que temps notre opinion , et c’est encore notre plus 
ardent désir. — Mais, penser ainsi n’est pas tenir 
compte des besoins qui se font de plus en plus 
sentir,—besoins quela société actuelle ne peut satis¬ 
faire — penser ainsi n’est pas tenir compte, sur¬ 
tout, des faits qui se manifestent sous nos yeux 
et qui se produisent chaque jour plus sensibles; 
faits des plus significatifs : la Vérité d'une part, le 
Mensonge de l’autre. Les travailleurs des campa¬ 
gnes et des petites villes, dont on exploite la cré¬ 
dulité d’une manière odieuse ne pourront jamais, 
dans l'état actuel, profiler de la lumière qui se ré¬ 
pand dans les grands centres de population. Je dirai 
plus, celte lumière les éclairera d’autant moins que 
l’effusion en est plus grande et plus vive; et ils vien¬ 
dront sans cesse, parleur vote, neutraliser toutes 
les tendances généreuses du socialisme, et empê¬ 
cher les meilleures idées de s’incarner. Le bien qui, 
en théorie, ne peut s’apercevoir par leur esprit, 
doit être mis en pratique et présenté à leurs yeux. 

Mais la perspicacité de l’homme honnêlcel honora¬ 
ble, qui foule aux pieds l’impériosité des besoins 
sociaux et la manifestation de tout esprit juste et 
naturel, va jusqu’à croire que la France doit, com¬ 
me les pays qui obéissent à son signal impulsif, sta¬ 
tionner éternellement sur cette pente, doit, au gré 
de l’esprit aristocratique qui a toujousdirigé, —et 



qui empiète chaque jour,—se contenter de lire sur 
les murailles les mots liberté, égalité , fraternité; se 
contenter de voirie bien, le beau, sans faire un 
pas de plus pour l’atteindre. 


Mais, dira-t-on, vous voulez donc porter atteinte 
à la liberté? A r ous ne voulez donc pas du suffrage 
universel et direct qui a été proclamé avec la Ré¬ 
publique?... Je veux le suffrage universel et di¬ 
rect, mais je ne veux pas la liberté dont l’impul¬ 
sion douteuse entraîne à des conséquenses déplora¬ 
bles; je veux le vote universel et direct, mais 
jusqu’au règne absolu de l'instruction et de l'indé¬ 
pendance , je le veux réfléchi, motivé, raisonné : 
de môme que l’homme se présente bénévolement 
devant un confesseur, un notaire, un médecin, 
pour confier à sa discrétion les choses les plus se¬ 
crètes, ne pourrait-il pas, au lieu de déposer timi¬ 
dement dans une urne,—surveillée par des hommes 
empressés et quelquefois fort suspects,— le bulletin 
dont il ignore souvent le contenu, —et qui peut 
décider de l’avenir du pays,—ne pourrait-il pas, 
dis-je. se présenter devant un jury spécial com¬ 
posé d’hommes aussi discrets que peuvent l'être 
son confesseur, son médecin, son notaire, et devant 
lequel jury il viendrait dire, par exemple : Je vote 
pour tel homme, parce qu’il a su me convaincre 
par ses actions, par ses écrits, par scs paroles, qu’il 
voulait le progrès humain et le bonheur de ses sem¬ 
blables : et, de môme que pour la présidence les 
voix données à un candidat inconstitutionnel (certes 
ce n’est pas nous qui aurions eu assez d’esprit pour 
choisir ce mot) ne seront pas comptées, de môme 
le vote motivé, qui aurait pour but détourné de 
fairearriver à la représentation nationale un homme 
inconstitutionnel, autrement dit, un homme op¬ 
posé à la démocratie, un homme dont les actes ne 
seraient pas en rapport avec la déposition, le rai¬ 
sonnement de l’électeur, serait immédiatement re- 
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jeté par le jury d’examen. On objectera que l’opéra¬ 
tion serait longue et difficile : qu’importe, eu égard 
à son importance. L’opération serait d’ailleurs beau¬ 
coup moins difficile qu’on peut le penser, car l’af¬ 
fluence des électeurs serait moins grande, ceux 
qui n’auraient pas sur un candidat une opinion bien 
arrêtée, ne se présenteraient pas pour voter. Et, dut- 
elle durer trois mois, quel mal y aurait-il?,. 
On ne manquera pasd’objecter aussi,—car c’est là le 
grand cheval de bataille, — que l’homme qui n'é¬ 
tait pas autrefois partisan du progrès et du bon¬ 
heur pour tous, peut aujourd’hui vouloir le progrès 
et le bonheur, peut aujourd’hui vouloir sincèrement 
la République, qui peut seule y conduire : j’avoue 
qu’il ne serait guère possible de sonder sa con¬ 
science, et qu’ici s’élève une grande difficulté, mais 
je ne vois pas quel serait le grand malheur quand 
ce nouveau converti, tout honnête qu’il peut être, 
n’arriverait pas tout de suite à la représentation 
nationale ; — car ne perdons pas de vue que nous 
ne parlons que d’un moyen transitoire. 

L’opération deviendrait plus simple, si l’on ne 
voulait pas conserver le scrutin secret; mais, bien 
que dans ma conviction intime (n’en déplaise à 
nos savants diplomates), le secret, dont les mo¬ 
ralistes,— en dépit de la nature et des femmes, 
— font une vertu, bien que dans ma conviction, 
dis-je, le secret, qui n'est que l’instrument du 
mensonge, delà dissimulation et de la fourberie, 
soit destiné à disparaître aveclesTraîlresdontilest 
l’arme : En ce temps de révolution et de transition 
sociale, peut-être vaut-il mieux le conserver encore 
quelque temps que de le rejeter tout d’un coup, 

Mais à quoi pensons-nous?N’est-il pas dit que celui 
qui, le 24 février, est venu dire pour la première 
fois ; Je suis Républicain, doit être honnête et io- 
norë, et que celui qui toute sa vie l’a dit et prouvé 
doit être une canaille, doit être méprisé, rejeté! 



Pour nous résumer, nous dirons: que si l'homme 
honnéle d’aujourd’hui eût vécu il y a quelques siècles, 
il n’aurait pas manqué de traiter comme il traite, — 
ce qu’infailliblement réalisera le socialisme un jour, 
— de rêves, de folies et d’utopies tout le progrès 
qui s’est accompli en agriculture, dans les arts 
et dans les sciences ; tous les changements qui se 
sont opérés dans nos lois et dans nos mœurs. El, 
pour être conséquent, cet esprit-borne n’eut pas 
nianquédequalifierdec«H«i7/cceux quialorsauraient 
entrevu, prédit, désiré et prêché un tel progrès à 
accomplir: ceux qui auraient, par exemple, prédit 
les prairies artificielles et les richesses qu’elles pro¬ 
duisent, la culture de la pomme de terre et le 
service immense qu’elle rend ; l’imprimerie et ses 
effets, nos usines, nos métiers, la variété et le 
bon marché de nos étoffes ; nos moyens faciles de 
transport par les routes à relais multipliés et les 
chemins de fer ; la vapeur appliquée aux voitures 
et aux bateaux ; les progrès de l’art nautique, la 
description de nos vaisseaux; l’éclairage par le 
gaz; les divers télégraphes de jour et de nuit; 
toutes les découvertes des sciences chimique, astro¬ 
nomique, médicale, etc., etc. Oui, incontestable¬ 
ment, si les hommes honnêtes qui, la veille de la 
République, la juraient impossible et criaient vive 
le Itoi, et qui, aujourd’hui, repoussent comme la 
peste le socialisme et crient vive la République, 
eussent vécu avant toutes ces choses, ils les au¬ 
raient traitées de rêves, de contes de fées, d’appel 
à la révolte; et tous les hommes disposés à accom¬ 
plir de tels progrès, de brouillons et de canailles : 
bien qu’ils eussent été les premiers a en jouir, 
comme ils sont aujourd’hui les premiers à jouir 
de la République. 

Un de ces jours, qu’on le sache bien, ces honnêtes 
gens viendront se dire plus socialistes que les socia¬ 
listes qui sont aujourd’hui le sujet de leur calomnie 
et de leur persécution; et ce, toujours dans l’es¬ 
poir de jouir les premiers du nouvel état de choses, 
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de conserver leur position et d’escamoter encore 
une victoire, mais fort heureusement I’idéb ne s'es¬ 
camote pas. 


Va. enfant bouffi, de tes doigts crispés, aveugle 
insensé qui, en priant Dieu, persécuterait et ferait 
mourir le Christ, s’il venait encore; va, à cheval 
sur un passé qui s’affaisse, sur ton instruction qui 
trébuche, presser l’explosion de ce qui doit t’ense¬ 
velir. Si un jour la liberté avait encore besoin de 
martyrs, et que quelques tètes de la Vienne soient 
utiles à la précipitation de ta cbule, en tombant tu 
n’oublieras pas de prendre la mienne, qui est,—dans 
la mesure de son pouvoir, — une des moins inno¬ 
centes de la destruction de l’ignorance et du pri¬ 
vilège qui font ta force et ta vie.! 


Comme le marin qui ne prie Dieu que pendan 
la tourmente d’une mer orageuse, l'homme honnéi 
ne sourit et ne serre la main de l’ouvrier que pen¬ 
dant la tourmente révolutionnaire, que dans 1 
temps où il a besoin de lui pour agir contre lui. 


Comme la pauvre mère qui voit emporter par 
l’ouragan sa récolte prête à prendre, et qui s’en 
console en pressant dans ses bras ses enfants qui 
viennent d’y échapper, l’ouvrier éclairé, la canailli , 
doit se recueillir et grandir dans son malheur. 
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Celui qui se permet de croire, qu’à part leurs 
dissensions, et indépendamment de ce qu’il peut y 
avoir d’erroné dans leurs idées, qui toutes, nous 
aimons à le croire, se rencontreront au but qui 
est le BOXHEun, Messieurs ou Citoyens, Barbés, 
L. Blanc, Cabet, Caussidière, Considérant, Ledru- 
Rollin, P. Leroux, Proudhon, Raspail, Tboré et 
généralement tous les socialistes, pourraient bien 
être plus humains et plus généreux que leur calom¬ 
niateurs et leurs accusateurs; celui, dis-je, qui se 
permet de croire cela, est cent fois canaille. 
Celui qui, au contraire, va souffler à l’oreille de 
chacun que l’on devrait faire disparaître tous ces 
gueux-la, est un homme très-honnête, un brave répu- 
bicain modéré. 

En admettant même, pour un instant, que ces 
hommes n’aient, comme on le dit, d’autre mobile 
que l’ambition, dites-nous si ceux qui, pour satis¬ 
faire cette ambition, s’appuient sur la satisfaction 
des besoins du peuple qui travaille, ne valent pas 
ceux qui, pour satisfaire la leur, ne s’appuient 
que sur le peuple qui ne travaille pas, que sur 
la partie du peuple privilégiée ? Dites-nous, s’il 
ne valent pas ceux qui sacrifient l’avenir et la 
vie de l’ouvrier aux intérêts de celui qui ne l’est 
pas? Dites-nous, si les socialistes, conciliateurs de 
la richesse et de la pauvreté, ne valent pas bien 
les conciliateurs des partis politiques qui, l’estomac 
plein, et fermant les yeux à l’évidence, négligent 
les questions primordiales pour s’élever au des¬ 
sus des « misérables questions de boire et de manger *1(1) 
Dites-nous si ceux qui s’adressent au faite de 
l’édifice social pour le consolider, ont plus de 
raison que ceux qui s’adressent à la base ? Dites- 

(1) Discours de M. de Lamartine ii l’Assemblée natio¬ 
nale. 
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nous enfin, si ces mécontents ambitieux, comme 
on les appelle, ne valent pas les ambitieux con¬ 
tents qui les repoussent?.... 

Nous aussi, pauvre prolétaire, qui n’avons 
jamais rien demandé aux aristocraties, et dont 
les connaissances et le pouvoir sont si restreints, 
on nous traite d’ambitieux parce que nous sommes 
socialiste, et que malgré tout le mal que nous ont 
fait les ennemis de nos idées, plus de neuf mille 
suffrages nous ont été donnés par nos concitoyens 
lors des élections à l’Assemblée nationale. Oui, 
sans doute, nous sommes ambitieux : s’il est dans 
le monde des hommes plus humains, plus géné¬ 
reux et plus justes que nous, nous sommes et nous 
serons toujours ambitieux de l’être autant qu’eux. 
Nous plaignons ceux qui ne sont pas animés de 
cette ambition. Nous n’avons certes pas la préten¬ 
tion de conduire le progrès, mais nous revendi¬ 
querons toujours l’honneur de marcher à son avant- 
garde. 

Ainsi donc, sous la République de 1848 comme 
sous les royautés, compression, mépris, haine et 
misère aux aspirations bienfaisantes, aux cœurs gé¬ 
néreux , aux âmes ardentes, aux désirs sublimes, à 
la science qui éclaire!!!... 


Liberté qui règnes, tu n’es qu’une ombre qui épou¬ 
vante le riche et que le pauvre n’aime pas, fais place 
à la réalité ! 


Jusques à quand fera-t-on croire que celui qui veut 
concilier tous les intérêts par la lumière et le bon¬ 
heur est méprisable, et que celui qui ne voit d'autre 
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moyen de conciliation qu'une parole équivoque ou 
trompeuse, l'épée et le canon, est estimable ? 

Jusques à quand fera-t-on croire qu’il est une ca¬ 
naille, celui qui croit que l’humanité n’est pas faite 
pour toujours marcher et végéter ainsi, et qu’en 
organisant les moyens de produire et de consommer, 
tous les biens peuvent nous cire donnés par surcroit ? 

Jusques à quand fera-t on croire qu’il est honnête , 
celui qui, au contraire, en est encore à regretter 
le temps passé, et qui soutient qu'il est indispen¬ 
sable qu’il y ait des pauvres pour faire jouir et exer¬ 
cer la charité des riches, que la destinée du grand 
nombre doit toujours être la gêne, l’ennui, la souf¬ 
france!!!... 


VI. 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ.— BOSHEUR !... 

Ces mots sont plus éloquents et plus forts mille 
fois que tous les arguments. Il n’est point dans le 
monde d’esprits, de paroles, de noms, de lois, de 
canons qui puissent rien contre l’avénement du bon- 
ueur, du bonheur pour tous... Cette idée suffira 
pour vaincre tous les obstacles, pour chasser tous 
les prétendants bourbonniens et napoléonniens, tous 
les tyrans du nom de président, comme du nom de 
roi ou d’empereur, pour anéantir toutes les aristo¬ 
craties ! 

A l’appui de notre opinion, citons quelques pa¬ 
roles, non pas d’un républicain rouge, car on ne 
croit pas aux vérités que disent ceux qne l’on qua¬ 
lifie ainsi, mais bien d’un royaliste honnête, sin¬ 
cère, ou, si l’on veut, d’un républicain blanc, qui 
a cru devoir rendre hommage à la vérité. C’est un 
incontestable génie, le colosse de la littérature et de 
la légitimité, c’est Chateaubriand qui parle : 

« La société, telle qu’elle est aujourd’hui, n’exis- 
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tera pas. A mesure que l’instruction descend dans 
les classes inférieures, celles-ci découvrent la plaie 
secrète qui ronge l’ordre social depuis le com¬ 
mencement du monde, plaie qui est la cause de 
toutes les agitations populaires. La trop grande 
inégalité des conditions et des fortunes a pu se 
supporter tant qu’elle a été cachée d’un côté par 
l’ignorance , de l’autre par l’organisation factice 
de la cité ; mais aussitôt que cette inégalité est 
généralement aperçue, le coup mortel est porté. . 


» Recomposez, si vous le pouvez, les fictions 
aristocratiques ; essayez de persuader au pauvre, 
quand il saura lire, au pauvre à qui la parole est 
portée chaque jour par la presse, de ville en ville, 
de village en village, essayez de persuader à ce 
pauvre, possédant les mêmes lumières et la même 
intelligence que vous, qu’il doit se soumettre à toutes 
les privations, tandis que tel homme, son voisin, a 
sans travail , mille fois le superflu de la vie ; vos efforts 
seront inutiles ; ne demandez point à la foule des 
vertus au-delà de la nature. 


• Avant de toucher au but, avantd’atteindre l’unité 
des peuples, la Démocratie naturelle, il faudra tra¬ 
verser la décomposition sociale, temps d’anarchie, 
de sang peut-être. 


». Quand le salaire, qui n’est que ïesclavage pro¬ 
longé, se sera émancipé à l’aide de l’égalité établi» 
entre le producteur et le consommateur ; quand les 
divers pays, prenant les mœurs les uns des autres, 
abandonnant les privilèges nationaux , les vieilles 
idées de suprématie ou de conquêtes, tendront à 
l’unité des peuples ; par quel moyen ferez-vous ré¬ 
trograder la société vers les principes épuisés. 

» Il n’y avait qu’une seule monarchie en Europe, 
la monarchie française ; toutes les autres en étaient 
filles ; toutes s’en iront avec leur mère... Tout s’en 
va.; il ne sort pas aujourd'hui un enfant des en • 
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milles de sa mère qui ne soit un ennemi de là 
vielle société (1). j Excepté ceux qui ont pris nais¬ 
sance (mais ils étaient nés lorsque ces lignes ont été 
écrites) dans le sein de mesdames Thiers, de Lamar¬ 
tine, Cavaignac, et la plupart des mères de ceux qui 
voudraient prendre les rênes du gouvernement, qui, 
sauf la forme peut-être, trouvent la vieille société 
fort de leur goût. 

Si vous êtes conséquents, messieurs les hommes 
d’ordre, messieurs les royalistes, messieurs les par¬ 
tisans de la République honnête d'aujourd’hui, vous 
direz aussi que l’auteur du Génie du chrisliatiisme 
était une canaille, que le Christ lui-même ainsi que 
ses Apôtres et les Saints Pères étaient de la canaille ; 
car, s’ils vivaient aujourd’hui, ils ne manqueraient 
pas d’être socialistes, puisqu’ils l’étaient alors. 

Ne nous laissons point abattre par l’excès de la 
confusion, par le dernier terme des pauvretés réac¬ 
tionnaires : travailleurs infatigables , tandis qu’à 
notre exemple toute l’Europe s’apprête à faire pas¬ 
ser à tous les hommes les pouvoirs de quelques-uns, 
à faire autant de souverains et de rois qu’il y a de 
membres de la famille humaine, nous devons conti¬ 
nuer notre œuvre en faisant parle socialisme autant 
de propriétaires et d’heureux qu’il y a d’électeurs 
ou de lois. De même que la dernière révolution est 
venue par le suffrage universel ôter à celte bour¬ 
geoisie, née de la première révolution, le privilège 
électoral qu’elle avait enlevé à la noblesse, —sans 
rien lui ôter, — et à laquelle elle semble se rallier 
aujourd’hui pour agir contre nous, qui sommes 
la source de la fortune et de la jouissance de 
l’une et de l’autre, nous pouvons, par l’association 
intégrale, par l’association de la production et de la 
consommation, ôter à ceux qui nous exploitent—et 

(l) Essai sur la littérature anglaise, tomeII, page 591 et 
suivantes. 

3 * 
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sans leur nuire, —le privilège des jouissances et du 
bonheur. 

Laissons passer l’orage que nous ne pouvons con¬ 
jurer : comme ce gouvernement provisoire, issu des 
barricades de février, qui n’a rien fait pour éclairer 
le peuple sur les élections de l’Assemblée qui devait 
fonder une République autrement que par des mots; 
de même que ce gouvernement a disparu complète¬ 
ment après avoir enfanté la République honnête que 
nous voyons, cette République honnête, qui est sur 
le point d’acquérir la triste célébrité d’avoir produit 
un peuple de sceptiques et de poitrinaires, va dis¬ 
paraître, après avoir enfanté une constitution qui 
veut que le peuple nomme un président qui la 
mettra dans sa poche; car, de quel droit peut-elle 
dire aujourd’hui à ce peuple des campagnes, pour 
qui elle n’a su qu’augmenter les impôts, que Louis 
Napoléon ne convient pas pour président? ce peuple, 
qui ne peut voter pourun socialiste,—sur le compte 
desquels on l’a tant abusé, — et qui est las qu’on ne 
fasse rien pour lui; ce peuple, qui juge toujours 
l’arbre à ses fruits, répondra qu’il ne peut pas valoir 
beaucoup moins qu’un des siens ; et, sauf les répu¬ 
blicains sincères et éclairés, tous ceux qui ne se lais¬ 
seront pas entraîner par les hommes de leur localité 
qui les exploitent, les intimident ou les abusent, 
voteront pour Napoléon ou ne voteront pas du tout. 
Mais, grâce à Dieu, si la liberté doit en souffrir, du 
moins, comme la République honnête qui ne con¬ 
naît que la compression et la force, soyons surs 
qu’elle n’en mourra pas. 

Nous pourrions multiplier et faire un volume de 
faits analogues à ceux que nous avons rapportés, 
faits qui dénotent la canaille et l’homme honnête , au 
point de vue de l’aristocrate érudit, comme de l’a¬ 
ristocrate ignorant, au point de vue de l’aristocrate 
riche , comme de l’aristocrate ouvrier qu’on 
allèche ; au point de vue de l’aristocrate roya¬ 
liste , comme au point de vue de l’aristocrate 




soi-disant républicain, qui donne des soirées étin¬ 
celantes de bougies et dignes du temps de Lous XV, 
pendant que ses frères des campagnes brûlent de la 
résine, et que ses frères de Paris, mourants de faim, 
vont lécher la gamelle du soldat qui couvre les 
places ; mais avant de lire des volumes, le peuple a 
besoin du bien-être dont il est affamé, avant de lire 
des volumes, le peuple a besoin d’apprendre à lire ; 
avant de lire des volumes, la canaille doit aller payer 
de son sang les fautes et l’imprévoyance des hommes 
honnêtes qui tiennent le gouvernail de l’État. 

L’homme honnête prétend que la canaille dont nous 
nous sommes entretenus est de trop sur la terre, et 
celte canaille a l’audacieuse prétention de croire que 
s’il y avait sur la terre quelqu’un de trop, ce ne 
pourrait être que ceux qui tiennent ce langage. 

Enfin, c’est mie canaille celui qui vient le cœur 
débordant d’amour et de vérité apporter à pleines 
mains la justice et la paix, la lumière et le bon¬ 
heur ; celui qui vient goûter et remplir son cœur de 
ce que la nature lui offre, de ce que la société lui 
refuse; et qui, en présence de la mort et de la 
misère, se dit : enfants, que ne puis-je vivre plus 
longtemps, pour travailler et souffrir encore pour 
vous ! 

L ’homme honnête, est celui qui, en présence delà 
mort et de la fortune, se dit : que ne puis-je vivre, 
pour accumuler, manger et jouir encore !... 

La canaille est celui qui, en jetant le dernier 
soupir se dit : pauvres enfants ! mendiez. 

L’homme honnête est celui qui se dit en rendant le 
dernier soupir : enfants, partagez. 


La canaille est celui qui écrit, ou qui comprend 
ces lignes échappées aux cris du cœur, aux soupirs 
de l’âme. L’Iiomme honnête est celui qui ne les com- 







prendra pas, qui viendra les critiquer, y jeter l’or¬ 
dure de la calomnie. 

En un mot, elle est seule honnête la fortune qui com¬ 
mande , il est seul canaille le besoin qui obéit ; elle est 
folle, la nature qui agit; il est canaille, il est fou, 
celui qui, sous sa loi, vient renverser les faiblesses 
et les pauvretés de ce monde pour tout y con¬ 
cilier. 


Pénible décomposition et transformation sociale, 
où l’homme de bien est rrüo pour l’homme de mal ! 
temps de désolation, pour qui ne verrait pas l’a¬ 
venir, où l’homme de conciliation et de paix a con¬ 
tre lui le propriétaire qui agit contre la pros¬ 
périté du producteur, et les déshérités qui, en 
revanche, veulent agir contre la propriété; les 
hommes qui conspirent contre ceux qui produisent 
tout, et les hommes qui conspirent contre ceux qui 
ont tout.... horrible diffusion d’esprit, où les plus 
éminents mêmes semblent reculer devantl’évidence ! 
épouvantable effet de transition sociale, où l’homme 
de vérité, battu et rejeté de toutes parts, vit en butte 
à la haine de celui qui appelle le désordre et les ré¬ 
volutions dans l’espoir de déplacer les fortunes, de 
s’enrichir de la dépouille des vaincus; comme delà 
haine de celui 'qui ne veut le maintien des choses 
actuelles que pour maintenir sa position et son 
privilège j que pour s’engraisser du travail des mal¬ 
heureux ; en butte à la haine de ceux qui ont la pré¬ 
tention de vivre toujours heureux, de toujours 
accumuler aux dépens de la misère qui veille, et à 
la haine des malheureux qui ont la prétention de 
vivre heureux sans le concours de ceux qui pos¬ 
sèdent, sans leur laisser la continuation du bon¬ 
heur dont ils jouissent» bonheur qui ne peut que 
s’accroître par le bonheur de tous. Effroyableagonie, 
horribles convulsions du vieux monde, où l’homme, 
considéré par les uns comme hostile à leurs actes 



de fureur, reçoit par les autres l’infâme qualifica¬ 
tion de canaille. 

Dans cette douloureuse alternative, nous nous 
glorifions des traits qu’on nous lance, des coups 
qu’on nous porte, du mal qui nous vient, de gauche 
et de droite, d’en haut et d’en bas. 

Cette double haine nous honore. 

Quoi qu’il en soit, la haine, cette fille natu¬ 
relle du mépris, ne naîtra jamais chez nous : 
placés au-dessus des pauvretés égoïstes, la frater¬ 
nité, qui n’est pas pour nous un vain mot, saura le 
rendre stérile. Et au milieu de tout le mal dont on 
nous abreuve, nous n’oublierons pas, nous, que le 
premier devoir d’un homme généreux est l’oubli 
du passé, et le pardon pour les juges et pour les 
condamnés : car aux yeux du vrai républicain, 
toute réhabilitation doit s’opérer sur la terre 
comme au ciel ; aux'yeux de tout homme [de bien, 
la réintégration mutuelle, la quiétude de tous les 
cœurs, la paix de l’âme, doit être la volonté de 
Dieu, la destinée humaine. 
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